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Résumé

 

 

Quel lien peut-il exister entre la mort de Sébastien Bayart, — ex-gars des missions du groupe Fine — et Séraphin Bayart, ex-professeur de l’université Sciences Mirande à Dijon ?

Alors que Grégoire Fine est persuadé qu’il ne peut y en avoir, Nathan Malocène se voit confier la difficile tâche de seconder son associé dans cette enquête qu’il ne peut refuser. 

À nouveau unis pour le pire, les deux privés plongent dans l’origine de la conquête de la Lune où le magnétisme occupe vite une place prépondérante…
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1

 

 

Dijon, de nos jours

 

Grégoire Fine avait choisi ce parcours pour son jogging matinal parce qu’il le faisait passer devant une boulangerie qui, le lundi, vendait aussi le journal. Si tant est que l’on puisse appeler la feuille de chou locale qui relatait les faits divers un journal. 

Aujourd’hui, le gros titre qui faisait la une annonçait : 

« Découverte macabre à Pont de Pany près du canal »

Fine s’immobilisa. Saisi par une folle sensation d’excitation qu’il n’avait pas ressentie depuis plus de six mois, depuis qu’il était sorti du coma, une expérience qui pourtant, aurait dû freiner ses ardeurs.

Devant lui, la foule était impressionnante, en ce froid matin de décembre. 

Il prit place dans la file d’attente et patienta calmement.

Et puis bientôt, ce fut son tour. 

Fine commanda sa baguette et ses croissants, puis ajoutant le journal par-dessus, il s’efforça de se détendre. La photo qui illustrait le lieu du drame était un peu floue, mais elle lui disait vaguement quelque chose. 

Fine balaya une nouvelle fois le cliché du regard. 

Et le petit encart. 

Puis soudain, il recula et fit demi-tour, subitement pressé de se retrouver sur le trottoir. 

Un nom venait de le frapper de plein fouet. 

Celui de Sébastien Bayart. 

Mort hier.

 

***

 

 

 

 

***
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Jamais je ne m’habituerai aux entrées silencieuses de Grégoire Fine. 

Certes, je savais qu’il devait apporter ses croissants à Aurore Montrachet, sa fille adoptive et ma compagne, mais au masque fermé qu’il arborait ce lundi matin là, je sus immédiatement qu’il s’était passé quelque chose de grave.

Fine me tendit le journal.

— Gros titre. Lis.

Je posai ma tasse sur le comptoir et m’exécutais.

 

« Dimanche 15 décembre, 22h 30

C’est par une belle soirée enneigée que les corps sans vie de Sébastien Bayart et d’Evika Dokovic ont été retrouvés par l’épouse du géant des vêtements et accessoires Mode Bayart à leur domicile. S’agit-il d’un accident, d’une affaire frauduleuse ou d’un drame passionnel ? La police n’exclut pour le moment aucune piste, l’homme de 41 ans était plutôt connu pour son charisme. Passionné de voile et de modélisme, bon vivant, il œuvrait pour beaucoup d’associations telles que L’ordre des cinq, L’enfance démunie ou La croix des pays, et son décès provoque un vif émoi parmi les membres des diverses communautés qu’il fréquentait avec son épouse et leurs enfants… » 

 

Je levais les yeux vers Fine. Je savais qui était Sébastien Bayart. 

— Tu veux savoir ce qui s’est passé ?

Fine opina sans avoir besoin de m’en dire plus. 

 

Je m’appelle Nathan Malocène. Je suis détective privé, et Grégoire est mon associé. Un homme fort. Le meilleur pour retrouver et sauver les gens. 

D’habitude. 

 

***

 

 

 

 

***
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Il n’y avait plus aucun véhicule de flics en vue quand trente minutes plus tard, on débarqua à Pont de Pany. 

La maison de Sébastien Bayart était une belle bâtisse défendue par un mur couvert de neige derrière lequel on devinait un grand parc.

Fine passa devant le portail sans s’arrêter. Il alla garer notre véhicule deux rues plus loin, et on revint à pied en longeant le quai, dans le but d’approcher la maison par l’arrière. Mais au moment d’escalader le mur, Fine s’immobilisa en repérant un mouvement derrière une fenêtre. 

— Tu peux voir qui c’est ?

Son acuité visuelle m’a toujours sidéré. À l’école des tireurs, ses instructeurs avaient adoré. 

Fine secoua la tête.

— C’est Florence Bayart, l’épouse de Sébastien. Je la reconnais.

Fine ne l’avait jamais vu qu’en photo, juste avant que Bayart ne raccroche.

— Seule ?

— Apparemment. Mais on va vite le savoir, me rétorqua-t-il d’une voix étouffée. 

Il venait de sauter de l’autre côté avec l’agilité d’une araignée. 

Il en avait vu assez. 

 

 

***

 

 

Par-devant, la porte d’entrée était grande ouverte et l’air encombré d’une forte odeur de produits ménagers.

Florence Bayart se trouvait dans une bibliothèque. 

À quatre pattes, de dos, elle frottait le parquet avec ce qui ressemblait à une brosse, en jetant des : « Saletés, espèce de saletés, saletés de taches… »

 

Fine la regarda faire un moment, puis se décidant, il frappa. 

La femme cessa un instant de frotter, jeta un regard par-dessus son épaule et se remit à frotter. Ses mains étaient devenues super-blanches. 

— Salut.

— Sortez ! 

Elle se redressa et se retourna. Elle avait les yeux rougis et les lèvres tremblantes.

— Je m’appelle Gré…

— Je sais parfaitement qui vous êtes ! Grâce aux flics ! Un putain de mercenaire avec qui mon mari a bossé pour du fric !

 

 

***

 

 

Fine savait qu’un tas de flics pensaient ça d’eux : ils avaient tué des hommes. Dans des situations où la mort était inéluctable. Pour des raisons et des motivations que la plupart des gens ne comprendraient jamais. Lui-même abordait rarement ce sujet-là, même avec sa fille, et il devina qu’il en avait été de même pour Sébastien Bayart avec son épouse.

— Vous ne répondez rien ! Ils disent donc vrai, alors ?

— Non.

— Ah oui ! Et ça, alors ! Qu’en faites-vous !

Un truc rectangulaire atterrit aux pieds de Fine. 

Il observa longtemps la photo. Elle avait été prise au Yémen. Elle le montrait en treillis, en compagnie de Sébastien Bayart et de Laurent Dufossoy, un deuxième ex-gars de son groupe. 

— J’ai dit : non, pour cette histoire de mercenaires. Nous étions des militaires. Au service de sociétés privées. Nos missions étaient des opérations de sécurité ou de récupération pour la plupart. Quant à cette histoire de fric, elle fait partie des fantasmes que les flics développent autour du caractère secret de nos agissements, rien de plus.

— Rien de plus ! Pas même un truc qui expliquerait aujourd’hui la mort de Sébastien ? 

Florence Bayart, fulminait si fort que Fine devina tout de suite où les flics l’avaient emmenée.

— Evika Dokovic, dit-il.

— Exactement ! Étudiante. Baby-sitter. Jeune et jolie, ET Serbe !

— La Serbie n’a jamais été le théâtre d’une de nos opérations. 

— Sébastien a été torturé puis exécuté !

— Si les flics avaient raison, Sébastien ne serait pas mort. Il aurait su d’où allait venir le coup. Il aurait été capable de se défendre. Je veux savoir pourquoi on l’a assassiné. Pas extrapoler.

Il y eut un silence. Et ce silence plut à Fine. Il avait passé l’essentiel de sa vie à décrypter les silences : il avait la main et estima qu’il devait la garder. Sans remuer le couteau dans la plaie. Les réponses viendraient plus tard. 

Il hocha la tête. J’entrai dans la danse.

 

Sans couvrir le terrain des missions ni celui des flics.

 

La liste des faits disponibles pour ouvrir une piste se limitait donc présentement à deux éléments de départ : torture et exécution.

— Nous avons lu le journal. Nous savons que c’est vous qui avez retrouvé les corps, mais nous avons besoin de savoir dans quelles circonstances.

Florence Bayart tourna la tête vers moi, surprise.

— Vous êtes qui, vous ?

— Nathan Malocène, détective privé, je bosse avec Fine.

Sans préciser que dans notre duo, je suis le rigolo et lui le taciturne.

Florence Bayart me fixa longuement, puis elle serra les poings et acquiesça.

— D’accord. C’est d’accord. Je veux savoir moi aussi.

Sa colère avait cédé sa place à une tristesse infinie. 

— Bien. Je crois que vous faites bien en le voulant ainsi. 

— D’accord.

— Alors ? Ces circonstances ? 

Florence Bayart se mordit la lèvre, soupira, puis se lança :

— J’étais au ciné avec mes deux fils, et comme d’habitude quand Evika ne s’occupait pas d’eux, elle apprenait à Sébastien le Serbe. Ils étaient tous les deux dans cette pièce quand on est parti à vingt heures. Quand on est rentré à vingt-deux heures trente, la porte d’entrée était grande ouverte. Je me suis demandé pourquoi, même si je ne l’avais pas fermée à clé en partant, et c’est quand j’ai vu le souk partout que j’ai compris qu’il s’était passé quelque chose de grave. Tout était au sol. Tout. Placards. Tiroirs. Consoles. Coussins, papiers, DVD, livres. Evika Dokovic était nue, ligotée sur ce fauteuil. Sébastien était attaché sur celui-ci. (Sa main caressa l’accoudoir.) Ils se faisaient face. La fille avait des coupures partout. De toutes petites coupures insignifiantes, mais qui font mal. Ses seins étaient brûlés au mégot de cigarette. Sébastien avait le visage déformé par les coups, un trou au beau milieu du front, comme pour elle. J’ai éloigné les garçons et j’ai appelé les flics. Voilà.

Mon regard croisa celui de Fine. On torturait les gens pour obtenir des informations. On les exécutait quand on les avait obtenues. Je menais des enquêtes depuis assez longtemps pour savoir ça. Quelque chose ne collait donc pas.

Je balayais du regard l’environnement. Comme le reste de la maison, le bureau était rangé nickel. Les flics avaient dû embarquer portables et ordinateur pour creuser le mauvais côté des affaires de Sébastien Bayart, persuadés qu’ils allaient trouver quelque chose. Mais nous ? 

Mon regard s’arrêta sur une enveloppe jaunie posée sur le bureau. S Bayart. Route du Canal. 21 410. Quelque chose dans le libellé me perturba sans que je ne sache quoi.

— La fille nue. Vous en pensez quoi ?

Je ne m’aperçus que Florence Bayart venait de me poser la question que quand elle la répéta. Ma main balaya l’espace : 

— Un moyen de pression exercé par le tueur sur votre mari pour obtenir ce qu’il était a priori venu chercher.

Chercher. Obtenir ou…

— Comprendre. 

Je tournais brusquement la tête vers Fine.

— C’est ce qui te semble le plus plausible ? 

— Oui, sans aucun doute. Vise cette enveloppe.

Florence Bayart nous fixa tour à tour, sans saisir, mais elle n’insista pas quand Fine lui promit de revenir bientôt. 

Je m’approchais d’elle et je lui pressai l’épaule, le cœur serré :

— Courage. On est les meilleurs, vous verrez.

Puis je fis demi-tour. 

— Malocène ?

Je fis halte, sans me retourner.

— Oui ?

— Merci de ne pas avoir dit comme ce poulet de Lyon que c’est parce qu’ils baisaient ensemble.

Je ne trouvais rien à répondre. 

Fine pinça les lèvres.

 

 

 

***
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Séraphin Bayart. Route du Canal. Hameau du Bel Œil. Un lieu-dit administrativement rattaché à la commune de Pont de Pany. Code postal : 21 410.

Une fois sorti de chez Florence Bayart, j’avais réussi sans peine à récupérer ces coordonnées depuis mon iPhone. Car cela ne pouvait être que ça : une erreur sur l’adresse et sur la personne de l’ex-gars de Fine qui expliquerait son meurtre. Séraphin et Sébastien étaient deux prénoms aux consonances si proches l’une de l’autre qu’il n’était alors pas difficile de penser que Sébastien Bayart puisse avoir été injustement pris pour cible par le tueur à la place de Séraphin Bayart.

Fine affichait une mine sombre.

Lui et moi n’avions pas échangé un mot depuis notre départ. La neige s’était remise à tomber, et il me semblait que notre 308 évoluait dans un univers de fin du monde depuis que nous avions attaqué les chemins de campagne bordant les rives du canal.

— Là-bas.

Je lui désignais un chemin à travers les arbres, assez large pour qu’une voiture puisse passer. Recouvert de neige lui aussi. Pas de traces de pneus. Pas de salage et pas d’empreintes de pelle.

Fine s’engagea prudemment. 

Une cinquantaine de mètres plus loin, presque à l’arrêt devant une boîte aux lettres, il se gara. Devant nous, une allée, une maison. Bienvenue dans l’antre de Séraphin Bayart.

— Pas la peine de la jouer discret, me fit Fine. On sait ce qu’on va trouver.

— Très bien. Mais ne broie pas du noir avant. On va avancer. On est les meilleurs, oui ou non ?

Fine tourna la tête vers moi, mais je sortis de voiture, et m’éloignais en direction de la maison avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit.

 

 

***

 

 

Fine suivit Malocène un instant des yeux puis ouvrit sa portière, posa pied à terre et respira un grand coup. Il n’y eut alors dans sa tête plus que le vide ; le vide, et l’écho du crissement de la neige sous ses pas.

 

 

***

 

 

— Monsieur Bayart, vous êtes là ? C’est le facteur ! On peut entrer ?

La porte s’était légèrement entrebâillée lorsque j’avais frappé.

Fine, placé de l’autre côté, avait dégainé son arme. 

Je hochais la tête, prêt : le feu à la main, sans gant. Je voulais rester en contact avec la détente quand Fine allait plonger. 

Il plongea, et d’un coup, nous étions à l’intérieur.

 

 

***

 

 

Il faisait sombre. 

La pièce sentait le feu de bois, la résine et la viande fumée. Le vent hurlait dans le conduit de la cheminée. 

Quelque part un truc bizarre couina, un bruit étrange. 

Je balayais rapidement la pièce du regard et m’approchais d’un couloir sur le qui-vive, auscultant chaque coin sombre, canon braqué. Deux marches. Un rai de lumière, avec au bout une pièce, d’où semblaient provenir les étranges bruits.

Le corps m’apparut soudain. Nu, vautré comme un pantin sur le lit, jambes dégoulinant jusqu’au sol comme une flaque d’encre noire. Un homme d’une soixantaine d’années, poignets ficelés aux barreaux, une balle dans la poitrine.

Il était mort. 

Avec son chat pour témoin. Ramassé à la tête du lit, les oreilles basses. Un cri féroce coincé dans la poitrine, l’animal ébouriffé me fixa, puis cracha en direction d’un fauteuil. Son cri résonna comme un avertissement sournois.

 

 

***

 

 

Les narines de Fine détectèrent l’odeur. 

Il doubla Malocène et s’approcha du fauteuil en gardant les yeux rivés sur l’index dépassant de sous l’accoudoir. Il tendit le bras et le fauteuil pivota, dévoilant soudain un deuxième corps.

— La vache, fit Malocène.

L’homme, plus jeune, cheveux sombres, avait la face littéralement écrasée sous des lunettes à monture carrées noires que quelqu’un avait pris la peine de positionner sur son nez. Tête rejetée en arrière, ses yeux bleus, immobiles et aveugles s’abîmaient dans la contemplation du plafond, un joli trou noir au plein milieu du front. Du sang sombre et visqueux avait coulé à l’arrière de son crâne. La toile du fauteuil était copieusement arrosée de projections.

 

 

***

 

 

Fine toucha les corps. 

Ils étaient raides. D’une rigidité cadavérique qui, par expérience, lui apprit que la mort de ces hommes remontait à une dizaine d’heures : tabassés, torturés, exécutés. Le même soir que Sébastien Bayart.

Il secoua la tête.

— On fait le tour et on fouille. Il faut trouver qui est qui dans ce cirque.

 

 

***

 

 

J’acquiesçai, enfilai une paire de gants en latex et des sur-chaussons par-dessus mes chaussures. Il m’imita, puis fit demi-tour et repartit au galop pour une visite éclair. Son objectif était la recherche d’autres cadavres, et tant qu’il ne serait pas certain qu’on était seuls, il ne ferait rien d’autre.

 

 

***

 

 

Fine commença sa visite par la seconde chambre. 

Derrière une bibliothèque, il découvrit un petit laboratoire. Il enchaîna son tour par une buanderie, une réserve, une salle de bains, un WC, puis il revint dans la grande pièce de l’entrée qui faisait office de cuisine, de salle à manger et de salon. De là, il descendit à l’assaut d’une cave, puis remontant de celle-ci, il passa directement de la cuisine à une ancienne écurie, de l’écurie à une grange et émergea dehors où un escalier extérieur le mena au grenier.

Il mit moins de trois minutes pour traverser l’ensemble. Il ne toucha qu’à des poignées et ne trouva ni désordre, ni traces de lutte, ni flaques de sang, ni gouttes, ni cadavre ailleurs que dans la chambre où il avait laissé Nathan. 

Il redescendit dans la cour, et c’est alors qu’il passait devant la porte du cabanon aménagé sous l’escalier du grenier qu’il se dit qu’il devait aussi visiter ce petit coin sombre.

 

 

***

 

 

Je balayai du regard la chambre des morts : un lit, une armoire, un fauteuil, un vieux bureau, un téléphone fixe — débranché et posé sur un chevet — deux cadavres et un chat noir qui m’observaient. Je ne m’habituerais jamais.

— Je commence les gars, vous m’aidez ?

Le chat cracha. 

— Je ne suis pas là pour ça, je lui répondis, et il se carapata. 

 

 

***

 

 

La porte était verrouillée. 

Fine chercha la clé et la trouva sous un des pots de fleurs enneigés. Il l’engagea dans la serrure et tourna la poignée : la porte céda. Il avança d’un pas et découvrit une remise où étaient stockés un stère de bois, des cailloux dans des caisses, des pelles et des pioches ainsi de quelques outils de jardinage, mais pas de cadavre. 

Fine referma la porte et repassa dans la maison.

 

 

***

 

 

Je ne trouvais aucun désordre, aucune photo et pas de portefeuille dans les tiroirs du bureau, uniquement des magazines. Un Terre et Sciences, un Couches et croûtes et deux Phénomènes. Sous le lit, je ne dégotais qu’un sac de voyage dégueulant des vêtements froissés — jeans, caleçons, T-shirt, pulls — une brosse à dents, un rasoir, un savon. Et puis j’enregistrais dans l’armoire, la présence de vêtements d’un style différent — pantalons de velours côtelé, chemises de bûcheron, maillots sans manches et ceinture de flanelle, tous pliés et soigneusement rangés.

Je passais dans la chambre d’à côté. 

 

 

***

 

 

Le feu de cheminée était mort lui aussi. 

Il faisait froid dans la pièce, une salle de réception spartiate, fonctionnelle et rangée avec excès où globalement la décoration était inexistante. Seule touche particulière : la présence de cailloux semés un peu partout comme aurait pu le faire le Petit Poucet. « Une place pour chaque chose, chaque chose à sa place » pensa Fine. Séraphin Bayart était un homme solitaire et un maniaque d’un genre singulier. 

Fine passa dans la bibliothèque.

 

 

***

 

 

La seconde chambre était encore plus spartiate que la précédente : un lit, un chevet, une armoire. Visiblement une chambre d’ami. 

— Bon…

J’ouvris l’armoire. 

Dedans, une réserve d’oreillers, de couvertures et de draps, du linge de toilette, et un rayonnage vide. Oui, une chambre d’ami. 

Je refermais l’armoire. Je m’approchais du lit, pas défait. Je soulevais l’oreiller et découvris un pyjama bleu.

Je passais au tiroir du chevet : 

— Yes !

Un portefeuille. 

Avec dedans, une carte d’identité ; et j’appris enfin qui, des deux morts, était précisément Séraphin Bayart.

 

 

***

 

 

Un fauteuil près de la fenêtre, une petite table basse à proximité, un halogène dans un coin et contre les murs, des étagères et des bibliothèques bondées de livres correctement alignés et surlignés par la présence de cailloux, encore.

Fine s’approcha. 

Il examina un ou deux spécimens puis il s’intéressa aux livres. Il y en avait des dizaines. Il survola les titres : Guides géologiques régionaux, Soubassements anciens, Séries marines, Transgressions et régressions des dépôts, Cycles des mers en France, Dispositifs sédimenteux des plateaux continentaux, Éléments de structures des fosses, L’architecture des sous-sols et le façonnement des reliefs. Granite, Rhyolite et escarpements, Panorama des failles et des plateaux. Sciences et géologie, Paléontologie et Paléoécologie du Bathonien, Géomorphologie, Hydrogéologie, magnétisme et forces inconnues, Géologie et ressources des faunes benthiques…

Fine se massa la tempe, et passa dans le laboratoire.

 

 

***

 

 

J’entrai dans la salle de bains, à présent persuadé que ce n’était pas chez Séraphin Bayart que j’apprendrais qui était le deuxième mort. 

Je balayai du regard des tablettes, j’ouvris des placards et je fouillai des tiroirs. 

Je ne découvris finalement aucun indice qui puisse me permettre de relier la vie de Séraphin Bayart avec celle de qui que ce soit. L’homme vivait apparemment seul, soignait sa personne et avait au moins reçu la visite d’un tueur.

 

 

***

 

 

« Drôle de coin pour cuisiner », se dit Fine en pénétrant dans le labo. 

Devant lui, s’étalait une paillasse couverte d’une fine couche de poussière sur laquelle reposait un réchaud, une balance, des plateaux, des spatules, des mortiers, des pillons, des coupelles, des tamis et deux gros aimants en forme de fer à cheval plutôt imposant. Plus haut, des tubes à essai et des tonnes de flacons de produits chimiques s’entassaient sur des étagères. 

Fine répertoria même à droite, près d’une fenêtre, un gamma densimètre et une étuve. 

« À quelles expérimentations se livrait donc Séraphin Bayart sur ses chers cailloux qui trônaient un peu partout ? »

 

 

***

 

 

Je déplaçais d’autres objets, et je cherchais encore. 

Séraphin Bayart avait conservé dans ce placard du fond du couloir des cahiers, un vieux cendrier en argile, un collier de nouille, un rouge à lèvres et une brosse à cheveux qui avait servi. 

Je dénichais finalement deux vieilles photos, l’une à demi cornée et l’autre à moitié déchirée. 

Je les observais à la lueur d’un plafonnier. 

Sur la première, la cornée, deux personnes posaient devant l’entrée de l’Université Sciences Mirande à Dijon, le nom était indiqué sur le fronton de l’imposant bâtiment. Il s’agissait d’une belle femme aux longs cheveux bruns, et d’un petit garçon, un petit blond tout mignon d’environ sept ans. Yeux clairs pour tous les deux. La femme et le fils de Séraphin Bayart, sans doute. 

Je retournais la photo et je découvris une date, septembre 1987. 

Je fis passer le premier cliché sous le deuxième. Celui-ci avait été pris à l’intérieur d’un amphithéâtre, depuis les gradins, mais pas très loin de la scène. Elle montrait un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, blond, en toge noire, une main posée sur un livre qui ressemblait à une Bible : j’assistais en image à une cérémonie où le jeune homme, entouré de ses pairs en tenue de médecin de l’Antiquité, prêtait visiblement serment au traité d’Hippocrate. Année : octobre 2006, fac de médecine, amphi Paré, 20h 30, serment de Bertrand, était inscrit au dos de la photo. 

Je les mis toutes deux de côté, et retournais à ma perquisition pour m’intéresser à des cartons placés plus haut sur le rayonnage. 

Je tirai le premier et je l’ouvris. 

À l’intérieur, il y avait un livret de famille glissé devant des bulletins de salaire parfaitement classés et tous émis par la Direction des Universités de Bourgogne. Ils s’échelonnaient de septembre 1987 à mai 2012. 

Je revins au livret de famille et je l’ouvris : Séraphin Paul Roger Bayart était né le 22 septembre 1956 à Auch dans le Gers. Il s’était marié le 14 février 1980 avec Jacqueline Mathilde Sophie Astier, née le 3 avril 1957 à Lyon, et décédée le 12 décembre 2006. De leur mariage était né un seul enfant : Bertrand Gérard Jules Bayart, venu au monde le 21 juillet 1981. Je refermai le livret, soudain mal à l’aise. Ce livret était enfermé dans un carton avec des bulletins de salaire. Pourquoi ? Cela signifiait-il la fin d’une vie ? D’une relation ? Dont on ne retrouvait par ailleurs aucune trace dans toute la maison ? 

Ces questions me titillèrent jusqu’à la fin de ma perquisition qui se solda finalement sur ses seules découvertes.

Je repris la direction de la grande pièce.

 

 

***

 

 

Fine quitta précipitamment le labo, soudain dérangé par ces lancinantes questions : pourquoi les cailloux du cabanon y étaient-ils enfermés alors que beaucoup d’autres étaient exposés un peu partout dans toute la maison ? 

L’espace d’un instant, Fine imagina Séraphin Bayart en facteur Cheval des années 2010, ramenant dans une besace chacune des pierres récoltées lors de ses balades à travers la campagne. Il le vit ensuite les engranger puis les trier afin de leur accorder une place : soit elles étaient suffisamment belles pour qu’elles puissent finir leur vie exposées quelque part dans la maison, soit elles l’étaient un peu moins et servaient finalement à des fins de construction. Mais comme dehors, il ne vit nulle part, même au loin, la moindre tour d’un palais bâti de pierres plates ou de galets, il se dit qu’il avait tort d’imaginer quoi que ce soit. 

Il secoua la tête et déplaça pour la seconde fois le pot de fleurs. 

Il récupéra la clé et ouvrit la porte du cabanon puis il pénétra à l’intérieur, bien décidé à savoir ce que la présence « surprotégée » de ces cailloux dans ce coin sombre pouvait signifier. 

Il s’approcha rapidement de la première caisse, l’empoigna fermement, et la renversa finalement à ses pieds. 

 

 

***

 

 

Le chat vint se frotter contre ma jambe avec une surprenante douceur dès que j’émergeai dans la grande pièce. Déserte. Fine n’avait visiblement fait qu’y passer quand je l’avais entendu y revenir. Où était-il ?

— Ohé du bateau ! T’es passé où ?

Silence.

— Bon, OK, je vois… 

Le chat miaula.

— C’est ça, lui répondis-je. On va dire que c’est à toi que je cause.

Tout simplement parce qu’avec le temps j’avais appris que les murs avaient des oreilles et que celles de Fine étaient souvent plaquées contre.

— Séraphin Bayart est l’homme sur le lit. Le lit est celui de Séraphin Bayart. Et Séraphin Bayart a récemment cédé — ou envisageait de céder son lit dès la nuit de sa mort — à quelqu’un d’autre. Probablement le tabassé du fauteuil, même si je ne sais pas qui s’est. Tu es d’accord ?

Le chat miaula de nouveau. Je me baissais pour le caresser et quand il me fixa, j’aurais juré qu’il souriait. 

L’instant d’après, lorsque je me redressais, Fine était de retour, surgi à l’improviste et aussi silencieusement qu’un fantôme.

— Explique.

Je montais au rapport, reprenant avec lui toutes les étapes de ma fouille : sac de voyage sous le lit dans la chambre des morts ; carte d’identité et pyjama dans la chambre d’ami. Passant ensuite à mes autres découvertes sur la vie de Séraphin Bayart : les bulletins de salaire et le livret de famille :

— On aura donc quelqu’un pour l’enquête de voisinage, me fit Fine.

Je grimaçais : 

— Faut voir. Et toi, qu’est-ce que ça donne de ton côté ?

Il dégaina un bout de papier beige-sale, sorti de je ne sais où :

— J’ai trouvé ce truc planqué dans le fond d’une des caisses de cailloux enfermées dans le cabanon sous l’escalier extérieur.

Je dépliais le papier. Il était inscrit dessus :

« Océan des tempêtes.doc » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc »

Je levais le regard sur Fine :

— On dirait des noms de dossiers informatiques. Seulement dans tout ça, est-ce que tu as vu un ordinateur quelque part, toi ?

— Non. Mais j’ai remarqué que le téléphone dans la chambre des morts était débranché. Un portable pouvait très bien y être connecté et avoir pu être emporté par le tueur.

— Mouais. (Je secouais la tête.) Ce n’est qu’une supposition, et c’est maigre.

— C’est bien pour ça qu’on va poursuivre, me répliqua-t-il. 

— De quelle façon ?

— Je fais des photos. Tu appelles les flics, tu raccroches, et on se casse. 

— Tu vas les avoir sur le dos.

— Je les aurai de toute façon. Ce n’est qu’une question de temps.

— J’aime pas ça.

— Je sais. Mais t’es le meilleur.

Quand le rigolo se fait doubler par le taciturne, que peut-il répondre ? À ce jeu-là, Fine est fort, parfois. Je décidais donc prudemment d’abandonner provisoirement la partie et de revenir plus sérieusement à l’affaire du cabanon.

— Qu’est-ce qui t’a conduit à aller fouiner du côté des caisses ?

Fine me rapporta alors l’histoire de sa fouille depuis son début : sa visite éclair de toute la maison, de la cave et du grenier. Son premier passage devant le réduit et son entrée sous l’escalier, puis son retour dans la maison. D’abord dans la grande pièce, puis dans la bibliothèque et dans le laboratoire, notant à chaque fois dans chaque pièce, la présence de cailloux exposés :

— Dans le contexte, j’ai donc trouvé plutôt bizarre que certains le soient alors que d’autres sont enfermés dans le cabanon. Ce détail m’a paru trop intriguant pour que je ne m’y intéresse pas.

— Et tu dis que tu n’as trouvé que des livres dans la bibliothèque ? Pas de magazines ?

Fine hocha la tête.

— Bien dans ce cas, parfait ! fis-je. Quitte à suivre tes aspirations jusqu’au bout, mieux vaut qu’on rafle ceux que j’ai vus dans la chambre des morts. Ce n’est pas leur place, non plus, il me semble, non ?

 

 

 

***
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On avait torturé Séraphin Bayart et tabassé l’inconnu, avant de les exécuter tous les deux. 

La logique voulait donc qu’on croie que c’était l’inconnu que le tueur voulait faire parler en torturant son hôte sous ses yeux. Pourtant, c’était a priori le plus âgé des Bayart que le tueur cherchait en se rendant chez l’ex-gars de Fine. Que signifiait tout cela ? À qui donc le tueur en voulait-il vraiment ? Et surtout, qu’avait-il obtenu dans cette maison qui, contrairement à celle de l’ex-militaire, n’avait pas été mise sens dessus dessous ? 

Je soupirais. Les débuts d’enquête apportent toujours plus de questions que de réponses. En cela rien ne changeait, et c’était toujours aussi agaçant. Dire que Noël était encore si loin…

Aussi, en attendant l’improbable cadeau tombé du ciel, j’avais utilisé la bonne vieille méthode pour localiser tous les Bertrand Bayart : les Pages jaunes puis les Pages blanches via Orange. Et le résultat de ma recherche était rapidement tombé. 

Un seul Bertrand Bayart exerçait ses talents en Côte d’Or. 

Il possédait un cabinet médical au Rond-Point de la Toison d’Or à Dijon. Il n’y avait donc plus qu’à croiser les doigts pour que ce médecin soit bien le fils de Séraphin Bayart, le Bertrand Bayart que j’avais vu prêter serment sur la photo que j’avais dégotée dans le carton du couloir chez Séraphin Bayart.

 

La neige s’était déposée en une couche épaisse sur la chaussée et sur les trottoirs lorsque je rejoignis la partie nord de Dijon. Un formidable embouteillage paralysait le boulevard de la Toison, et je coupais par des petites rues bordées d’arbres et de pavillons. 

La 308 est la mienne. J’avais remplacé mon bon vieux quatre-quatre quelques mois plus tôt pour faire plus discret, mais sur ce coup-là, Fine était sans doute plus heureux que moi. 

D’habitude, quand il ne court pas, il se déplace en moto. 

Aujourd’hui, dès l’entrée de Dijon, il m’avait refilé le volant et avait rejoint la première station de tramway. 

Devant moi, une Clio pila et chassa de l’arrière. Son dérapage m’incita finalement à abandonner ma voiture sur la première place libre que je croisais, attristé. Remonter à pied les trois dernières rues dans ces conditions-là, à marcher dans la neige fraîche et à admirer les décorations de Noël qui avaient fleuri un peu partout ces derniers jours, m’aurait fait plaisir n’importe quel autre jour de décembre. Oui, ce petit parcours-là, n’importe quel autre matin, aurait été un moment délicieux. Mais ce matin, j’allais probablement annoncer à un fils la mort de son père.

Et l’instant allait être difficile.

Le Rond-Point Médical était un bâtiment tout en formes décrochées et à la façade tapissée de petits carreaux de faïences blancs. 

Je remontais une allée pentue et je m’engageais dans le hall principal, un espace rond, organisé autour d’un puits de lumière naturelle. Je m’approchais des panneaux indicateurs. Chaque étage abritait plusieurs cabinets répartis dans des ailes différenciées par couleur. Bertrand Bayart, généraliste, recevait ses patients au troisième, dans un des cabinets de l’aile bleue.

J’appelai l’ascenseur, et je pris les escaliers, histoire d’oublier de réfléchir à ce qui m’attendait un peu plus haut.

Au troisième, le couloir, éclairé au néon, s’étirait sur une vingtaine de mètres et sentait un mélange de produits de désinfection et de médicaments. Devant le cabinet, j’allai décrocher mon téléphone pour appeler Fine quand j’entendis enfin arriver l’ascenseur. L’homme venait de gagner sur la machine.

Mon associé répondit à la première sonnerie.

— Je suis devant la porte du cabinet.

— Bien, moi, je ne suis pas encore arrivé, me rétorqua-t-il. Et c’est plutôt mal engagé pour que j’y arrive rapidement. Laisse ton portable décroché que j’entende.

— OK.

Je sonnai et je pénétrai dans le cabinet.

— Bonjour.

Une secrétaire, une femme brune d’une quarantaine d’années, leva le nez de son carnet de rendez-vous et me renvoya la politesse. 

La partie commençait. 

Je sortis ma carte professionnelle.

— Je m’appelle Nathan Malocène. Je n’ai pas de rendez-vous, mais dans le cadre d’une de mes enquêtes j’aurai besoin de rencontrer Bertrand Bayart. Pouvez-vous le prévenir de ma présence, s’il vous plaît ?

— Ça dépend, me répondit la femme en me dévisageant ouvertement. C’est à quel sujet exactement, car le docteur Bayart est déjà en retard.

— De Séraphin Bayart. J’ai tout lieu de croire qu’il s’agit de son père. Un père qui pourrait être mort, car l’homme l’est.

Je savais que je n’y allais pas par quatre chemins et que mon manque de tact était évidemment choquant. Mais j’avais prévenu les flics de la présence des cadavres chez Séraphin Bayart, et je n’avais pas de temps à perdre si on voulait conserver notre avance sur eux.

Les mâchoires de la dame se crispèrent, et comme prévu, elle décrocha le téléphone, sans attendre. 

Je jetai un coup d’œil du côté de la salle d’attente. Elle était bondée jusqu’à la garde, et j’allai passer devant tous ces gens, mais je n’en étais pas fier. D’autant qu’après mon passage, leur médecin ne serait peut-être plus aussi attentif à leurs misères qu’avant.

La femme raccrocha, et leva le regard vers moi :

— Le docteur Bayart va vous recevoir. Veuillez attendre ici, s’il vous plaît.

— Merci.

L’instant d’après, le bruit d’une porte se fit entendre dans mon dos, et je vis bientôt débouler sur ma gauche un grand gaillard blond, la trentaine affirmée, les yeux clairs. Le même homme que sur la photo de l’amphithéâtre, en légèrement plus vieux, mais à peine.

Le visage grave, la poigne ferme, je me présentais. 

— Vous êtes un privé et vous me dîtes que vous venez pour mon père. Puis-je espérer ?

— Je ne crois pas. Physiquement, vous êtes bien le Bertrand Bayart que je recherche.

Il grimaça, puis il me proposa de me recevoir en aparté. 

Je le suivis jusqu’à son cabinet, un vaste espace cloisonné en deux parties : à gauche, une salle d’examen, et à droite, un bureau encombré de manuels médicaux. Il referma la porte et m’invita poliment à m’asseoir avant de rejoindre son siège. Je plaçais discrètement mon téléphone sur mes genoux. 

— Autant que je sache tout de suite, vous êtes certain que mon père est mort ? me demanda-t-il en posant ses mains bien à plat sur le plateau qui nous séparait. 

Il avait une voix forte et posée. De celles que prennent les médecins lorsqu’ils veulent qu’on les écoute, visage de marbre.

Je décidais donc de prendre un peu plus de gants qu’avec la secrétaire pour lui confirmer la mort de Séraphin Bayart, mais à peine. Je fis glisser mon appareil photo jusqu’à lui. Il affichait un des nombreux clichés pris par Fine.

On y voyait Bayart père, nu, gisant sur son lit, mort. 

Il y eut un silence. Et puis, Bayart fils, croisa les doigts. Inébranlable.

— Comment se fait-il que ce ne soit pas les flics qui viennent me questionner en premier ?

— Parce que je viens juste de les prévenir de la découverte macabre, et qu’il faut déjà qu’ils se rendent chez votre père pour des questions d’usage.

Il voulut alors savoir comment de mon côté, j’y étais arrivé. Sans entrer dans le détail des amitiés Fine-Bayart, je lui appris qu’à partir de la mort de Sébastien Bayart, j’avais remonté la piste de Bayart qui m’avait conduite jusque chez son père.

— Cela dit, rien ne m’indique encore précisément que c’est véritablement votre père que le tueur a visé. Il y a un deuxième cadavre chez votre père.

Pas plus de réaction. 

Alors, de la même façon, je lui montrais la photo de mon inconnu, estimant que je devais lâcher du lest si je voulais avancer.

— Ben tiens ! réagit-il cette fois.

— Êtes-vous en mesure d’identifier cet homme ?

— Comment voudriez-vous ? Cet homme est méconnaissable ! 

Son ton oscillait entre la moquerie et l’indignation.

— Dans le cas d’une « visite » de cet homme chez votre père, auriez-vous des informations à me fournir ?

— Non.

— Votre père possédait-il un ordinateur ?

Il haussa les épaules et s’amusa avec un stylo. Visiblement, je l’emmerdais avec mes questions.

— Comme tout universitaire, oui sans doute, finit-il par répondre.

— Vous ne pouvez pas l’affirmer ?

Silence. Et coup d’œil impatient à sa montre.

— J’aimerai que vous me parliez de votre père, monsieur Bayart. Le genre d’homme qu’il était. Le genre de loisirs qui l’occupaient ou le préoccupaient. S’il bougeait beaucoup, communiquait avec des amis en particulier, ce genre de chose…

Bertrand Bayart me fixa longuement, sans desserrer les lèvres. Puis il lâcha :

— Je n’ai guère revu mon père depuis le décès de ma mère. Il l’a laissée crever.

Il s’était redressé, marquant à présent une position de haine et de défensive.

— Puis-je vous en demander plus ?

— Le magnétisme, vous connaissez ? me rétorqua-t-il.

— Je devrais ?

— Ma mère est morte d’une leucémie foudroyante, l’année de mon doctorat, monsieur Malocène. Quand les premiers symptômes sont apparus, mon cher père n’a prévenu personne et n’a fait qu’entourer son lit de cailloux lourdement chargé de particules magnétiques, paraît-il. J’étais médecin. Je le suis toujours, et je ne crois toujours pas que de vulgaires cailloux puissent mécaniquement stopper la progression de ce type de maladie ou d’empêcher des cellules cancéreuses de se multiplier. Pour moi, les cas de « guérisons » enregistrés par les magnétiseurs ne sont dus qu’à la perméabilité psychologique du soi-disant malade. Mon père a laissé crever ma mère, point !

Le médecin afficha un rictus moqueur qui, lui aussi, me déplut. Je vis avec un médecin — Aurore est anesthésiste — un métier grâce auquel je sais qu’il existe une autre race de « scientifique ». Une race d’hommes et des femmes ouverts, et cet homme, par-delà sa colère que je pouvais, elle, comprendre, ne se prenait pas pour un con. Je me reculai sur mon siège et je pris ma voix la plus ferme pour poursuivre, histoire de lui montrer qu’aucun ordre ne m’empêcherait de continuer : 

— « Océan des tempêtes.doc » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc », ça vous évoque quelque chose ?

Il ricana. 

— Des noms de dossier informatique, évidemment ! Pour leur dénomination en : « .doc » je veux dire. Pas pour leur contenu. Encore que…

— C’est à dire ?

Il me toisa d’un air suffisant :

— Océan des tempêtes est le nom du lieu où le LEM de Neil Amstrong a aluni en 69, détective. Alors, un conseil : révisez donc vos classiques avant de venir m’emmerder la prochaine fois ! Cela dit, si cela vous amuse de perdre votre temps, allez donc voir Aude Alvéra, à Auch. C’est la sœur de mon père. Aussi frappée que lui, question Lune, vous verrez !

Il se leva et d’un geste irrité, il m’invita à le suivre jusque dans le couloir :

— Les flics ? Qu’est-ce que je leur dis quand ils se pointeront ? 

— La vérité, monsieur Bayart. L’affronter et la digérer permet de guérir, vous devriez essayer.

Il grimaça, je regagnai l’entrée sans me retourner.

Une fois seul dans le hall, je demandais à Fine :

— Tu as entendu ?

— J’avais demandé. Rappelle-moi plus tard de lui faire ravaler ses regrets.

 

 

 

***
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Michel Ripanel était le doyen des universités Dijon-Mirande depuis plus de dix ans. 

Il dirigeait les facultés de lettres, droit, médecine et sciences qui regroupaient chacune plus d’une soixantaine de professeurs. 

Debout dans un vaste bureau affichant une collection de voitures miniatures et de soldats de plomb dans un coin, Fine tendit la main et se présenta au grand professeur, un homme maigrichon d’une cinquantaine d’années, quand celui-ci entra.

Ripanel le fixa :

— Les raisons de votre insistance m’intriguent, Monsieur Fine. Je suis curieux de nature.

— Je me suis permis de l’être parce qu’un de vos subordonnés a été assassiné, Monsieur Ripanel.

Le doyen chancela et se passa la main sur les lèvres.

— Seigneur ! Vous n’y allez pas de main morte, vous ! C’est affreux ! Qui ?

— Séraphin Bayart. Professeur de géologie, unité de sciences, d’après ce que je sais.

— Exact, oui. Un professeur à la retraite depuis environ quinze mois.

Et puis, le choc aidant, Ripanel invita Fine à s’asseoir. Le privé avait déjà patienté une heure dans le bureau du doyen dont il avait forcé l’accès en usant deux secrétaires qui avaient fini par comprendre qu’il ne le quitterait pas tant que Ripanel n’y serait pas de retour. Aussi, sans vouloir plus paraître impoli, il accéda à la requête de son vis-à-vis : il s’assit et lui expliqua brièvement les circonstances de la découverte macabre. 

— C’est effroyable ! 

Fine hocha la tête. 

— Et l’autre homme, savez-vous de qui il s’agit ?

— Pas encore. Mais c’est également ce que je m’efforce d’établir.

Fine reprit alors les rênes de son enquête, demandant à Ripanel de lui parler de Séraphin Bayart. 

— Pour ce que je m’en souviens, Séraphin a d’abord enseigné dans le Gers avant de venir s’installer en Bourgogne. Il a été mon subordonné pendant presque huit ans, mais je ne peux pas dire que je le connaissais bien. C’était un de ces universitaires qui avaient un don naturel pour l’enseignement, et qui de fait, n’avait besoin de rien ni de personne, sauf d’élèves, pour enseigner. Ses connaissances étaient impressionnantes, reconnues et sollicitées. Aimé. À l’origine d’aucune vague, si ce n’est celle de la soif du savoir et de l’approfondissement du travail. C’était un bosseur acharné qui, dans le domaine des géosciences, s’intéressait à tout. 

— Savez-vous si, lorsqu’il a quitté son poste, il avait des projets particuliers ? Des recherches qui, justement, pouvaient attendre depuis longtemps qu’il ait plus de temps pour les mener ?

— Non. Mais je suppose que oui. Son esprit était vif et sa santé excellente. 

Ripanel se racla la gorge, soudain gêné. Après tout, l’homme dont il parlait était aujourd’hui décédé. 

— Il n’en a jamais parlé cependant.

— Le magnétisme ? Cela avait une place particulière ou prépondérante dans son enseignement ?

— Pas spécialement, non. Mais il est vrai également que comprendre l’aimantation des roches et des poussières de sol était un des rares sujets qu’il abordait d’un point de vue personnel. L’homme se livrait peu dans le domaine, vous l’aurez compris. Mais il semblait attiré par le phénomène. Sans que je ne sache pourquoi, là aussi.

— Quelqu’un le saurait-il parmi vos professeurs ?

— Il s’entendait avec tous, et avec aucun en particulier. Mais je peux me renseigner.

— Merci.

Fine lui remit sa carte :

— Savez-vous dans quelles circonstances est décédée son épouse ?

Ripanel se laissa aller contre le dossier de son siège et soupira :

— Oui. D’une leucémie foudroyante. Mais quand ce genre de cochonnerie se déclare, il n’y a souvent malheureusement rien à faire. 

— Bertrand Bayart, vous l’avez déjà rencontré ?

Ripanel grimaça, et soupira, encore :

— Je l’ai eu pour élève. Tout le contraire de son père : expansif et bouché.

Fine acquiesça en son for intérieur, et enchaîna sur sa lancée : 

— « Océan des tempêtes.doc » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc », cela vous évoque-t-il quelque chose ?

Ripanel fronça le nez.

— Une référence à la conquête de la Lune. Des noms de dossiers informatiques. Peut-être un projet. Mais vous l’avez souligné vous-même, alors non, désolé, rien de plus.

— Séraphin Bayart maîtrisait-il l’informatique ?

— Bien sûr. Maîtrisait. Maniait. N’était pas sans ignorer ce qu’était Internet. Sa soif de savoir passait aussi par là.

Fine hocha la tête, marqua une pause, puis reprit :

— Vous m’avez dit tout à l’heure que Séraphin Bayart était très apprécié de ses élèves. Savez-vous s’il a revu ou revoyait régulièrement certains d’entre eux depuis son départ à la retraite ?

— Vous pensez que le second mort pourrait être l’un d’entre eux ?

Fine haussa les épaules : 

— Pourquoi pas ?

— Dans ce cas, possible, lui répondit Ripanel avec un sourire timide en se penchant vers l’avant. Possible, dans la mesure où certains d’entre eux occupent aujourd’hui des postes importants dans des sociétés où les programmes de recherches font légion, et dans la mesure où Bayart père s’intéressait à tout comme je vous l’ai dit. Mais là non plus, rien ne me permet de l’affirmer.

— J’aimerais récupérer la liste de ses élèves.

Le doyen se rencogna de nouveau sur son siège.

— Pas de souci. Mais vous allez vous essouffler, elle sera longue.

— Je m’en accommoderai, merci.

Et puis Fine se leva avec l’intention de partir. 

— C’est tout ? 

Le privé opina de la tête.

— Vous avez mes coordonnées sur ma carte. Vous pourrez me faire transférer la liste par mail, cela ira plus vite.

— Oui, bien sûr, je comprends.

Fine lui tendit la main. Le doyen se leva et Fine déclara :

— Merci, Professeur. Merci de m’avoir reçu et de ne pas m’avoir tenu rigueur pour avoir forcé mon entrée dans votre bureau. 

— Oh ! Si vous saviez comment sont les étudiants d’aujourd’hui, vous comprendriez pourquoi ! Mais un quinquagénaire, détective de surcroît, c’est une grande première…

Ripanel lança quelques banalités concernant son métier, puis Fine se retira, satisfait.

 

***

 

 

 

 

***


7

 

 

Je ne voyais pas encore le rapport entre les faits, la missive, les cailloux et Séraphin Bayart ou Aude Alvéra, fous de Lune, mais la présence de la dame dans l’équation semblait être un point de départ valable pour continuer mes investigations. 

Aussi, de retour dans ma voiture, carré bien au chaud, j’interrogeai de nouveau Orange. 

La réponse me parvint moins de trente secondes plus tard. Malgré les dires de Bayart fils, il n’y avait aucune occurrence pour Aude Alvéra dans le Gers. 

J’élargis ma recherche aux départements limitrophes puis à toute la France, sans plus de résultats.

— Merde !

Je détestais être ainsi coincé ; mais le Gers n’était pas la porte d’à côté, et il neigeait sur tout le pays. Je coupai la connexion et décidais d’appeler un ami.

Joseph Manquel est un vieux de France Télécom que l’opérateur repreneur n’a pas pu mettre à la porte. 

Joe me répondit à la troisième sonnerie :

— Pas de panique, détective, je suis à toi dans deux secondes.

Et pof, une musique d’attente, ça commençait fort. 

J’attendis.

Dix minutes plus tard, la voix de stentor de Manquel revint enfin.

— Tu auras intérêt à aligner les billets et que ça vaille le coup, sinon t’es mort. J’ai dû renvoyer une chérie pour te répondre, en pleine sieste ! 

Il était des Calanques, bossait non loin de Marseille et faisait partie de ces gens qui comme moi, se croient drôles. Quand je lui demande de l’aide, je le paie en billets. De foot s’entend. J’en reçois des gratos en carré VIP pour les meilleurs matchs, et je les lui refourgue depuis bientôt six ans, date à laquelle j’ai sauvé la belle-mère d’un des joueurs de Guy Roux. 

Nos blagues à deux balles pouvaient durer des heures. 

Cet après-midi, pourtant, je n’en avais guère le temps. 

J’en laissai courir deux trois puis j’abrégeais, lui demandant s’il pouvait me retrouver la trace d’Aude Alvéra.

— Elle aurait vécu à Auch dans le Gers il y a quelques années. Je n’ai rien sur le circuit habituel des abonnés. 

Il raccrocha en râlant. 

Je bouclai ma ceinture et relançai le moteur.

Côté neige et circulation, la situation avait empiré durant mon break chez le docteur Bayard, et pour couronner le tout, un épais brouillard s’abattait sournoisement sur la ville. Je me demandais combien de temps j’allai mettre pour regagner mon domicile.

Je mis une heure pour parcourir un kilomètre, et il m’en restait encore deux à franchir quand Fine m’appela.

— Tu en es où ? me demanda-t-il.

— J’essaie de regagner Plombières. Je n’ai aucune occurrence pour Aude Alvéra. J’ai dû demander un coup de main à Manquel. Il va me rappeler.

— OK.

— Et toi ?

Fine me rapporta son entretien avec Ripanel.

— Bon, si je comprends bien : le seul point positif dans tout ça, c’est qu’on sait à présent que Bayart père n’était pas un manchot, y compris avec un ordi.

Fine a toujours apprécié ma façon de résumer. Il y eut un silence, et je compris que je devais tout de même continuer sur ma lancée. On se donna rendez-vous chez moi pour le thé et les petits fours avant de raccrocher. 

Il était bientôt seize heures, et la nuit commençait déjà à tomber.

 

***

 

 

 

 

***
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Fine ne s’attendait pas à ce que les flics fassent aussi vite. 

À seize heures quatre, alors qu’il attendait pour attraper un tramway, son portable sonna. Il ne reconnut pas le numéro, mais répondit tout de même.

— Fine.

— Les flics sortent de chez moi. Ils viennent de m’apprendre pour Sébastien Bayart. Ils ont dégoté une photo de nous quatre en mission au Yémen et ils te cherchent. En particulier au sens figuré pour le flic lyonnais.

Théophile Aglion. Oncle Théo pour toute une partie de la population dijonnaise. Un prêtre défroqué qui a ouvert un foyer d’accueil aux jeunes et aux junkies ; un autre des ex-gars de Fine. Le quatrième homme des missions de sécurité et de récupération.

— Qu’a-t-il ? 

— Une haine manifeste pour les gens comme toi, moi, Sébastien et Laurent. Un de leurs lieutenants est allé le voir.

Fine soupira fort.

— C’est une connerie !

— Je suis de ton avis. Mais ce sont de grands garçons. Ils verront. En attendant, tu es le prochain. Mais apparemment, tu leur donnes du fil à retordre en n’étant ni chez toi ni à l’agence. Attends-toi à les voir débarquer chez Malocène.

— OK, merci.

— Hé ! Fine !

Il allait raccrocher.

— Oui ?

— Si tu as besoin d’un coup de main, t’hésites pas, je suis toujours là ! Sébastien était aussi mon pote, je te rappelle !

Fine acquiesça, et il y eut un second silence. Un de ces silences qui avouent bien des choses et ne disent rien en même temps. Pour une fois, Fine fut le premier à le rompre.

— Si tu as besoin de moi, moi aussi je suis là.

— Fais attention à toi.

Le privé lui promit de le faire et de le rappeler dès qu’il saurait, puis il raccrocha et fixa la ville. 

Ce coup de fil aurait pu provoquer en lui une certaine forme de panique. Il aurait dû trembler, s’énerver, suer, face à la menace « flics » comme la plupart des hommes confrontés à une telle situation l’auraient fait. « Ils te cherchent. Tu es le prochain… » 

Eh alors ? 

Combien de fois les flics s’étaient-ils acharnés sur lui par le passé ? 

Une fois de plus n’y changerait rien. 

Fine était toujours aussi calme et sec. 

Parler à Théo n’avait fait qu’accroître sa détermination à comprendre ce qui était arrivé à son ex-pote des missions et à retrouver le salaud qui avait lui fait ça.

Il mit le cap sur Plombières.

 

 

 

***
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L’heure du repas du midi était déjà loin lorsque j’arrivais enfin à Plombières, aux alentours de dix-sept heures quinze. 

Pourtant, l’odeur des tagliatelles au saumon flottait encore agréablement dans les pièces de notre grande maison. 

Dans l’entrée, je me débarrassais de la caisse de caillasses et de la paperasse que je posais par dessus, j’ôtai mes chaussures et puis j’accrochai mon blouson et mon holster à côté du joli manteau d’Aurore. 

Elle se tenait devant la fenêtre de la cuisine où elle avait dressé la table pour deux. 

Un sourire aux lèvres, je m’approchais d’elle. 

Depuis ce matin, elle avait troqué sa nuisette contre un jean, un petit pull émeraude, cintré à la taille et surmonté d’un caraco dont le nœud soulignait le galbe de sa poitrine. 

Je l’enlaçai par-derrière et je l’embrassai dans le cou. Elle se retourna, et leva sa cuillère en bois, d’un geste autoritaire.

— À table.

— À cette heure ?

— Pas d’heure pour les braves, me répondit-elle en me poussant fermement vers ma chaise. Les flics sont venus. Ils cherchent Grégoire. Je leur ai dit que je ne savais pas où il était, que j’avais une démonstration Tupperware et qu’ils avaient intérêt à dégager le plancher avant que je m’énerve.

— Et alors ? 

— Ils se sont cassés. Mais ça ne va pas durer. Sale journée pour tout le monde, j’ai l’impression. 

Elle avait allumé la télévision, sur France 3, et la découverte des corps chez Séraphin Bayart avait ravivé le sujet « Mode Bayart ». Les deux enquêtes avaient été confiées à la DIPJ Dijon, mais le capitaine en charge des investigations se refusait à tout commentaire. 

J’éteignis la télévision.

— Malheureusement, la soirée risque de ne pas être mieux, lui dis-je en lui désignant l’entrée. J’ai ramené du boulot.

— J’ai vu. (Elle tira ma chaise.) Alors, assieds-toi et mange. Grégoire aussi mangera quand il arrivera, car je présume que lui aussi a le ventre vide.

Elle servit les tagliatelles. Je me ruai sur mon assiette, heureux qu’elle ait raison : même les corbeaux avaient claqué du bec aujourd’hui, et j’eus le sentiment qu’ils ne trouveraient pas à bouffer avant plusieurs jours, de toute façon.

Après le repas, je débarrassais la table et je mis mes couverts dans le lave-vaisselle. Puis j’allai récupérer un aimant dans une boîte à couture. Et tandis qu’Aurore installée dans le salon relevait le nez de son livre, je récupérai mon barda dans l’entrée et je m’assis sur le tapis à ses pieds, pour me livrer à quelques expériences sur les cailloux piqués dans le cabanon de Séraphin Bayart.

Au bout de quelques minutes, j’entendis :

— Alors ?

Je faillis sursauter. 

Fine, de retour, était planté devant nous.

— Tous magnétiques jusqu’à présent, je lui dis.

Il croisa les bras et attendit. 

— Tous magnétiques jusqu’au plus petit dernier, j’ajoutais quelque temps plus tard, l’aimant resté collé sur le dernier testé.

Il secoua la tête. Aurore se leva prestement de son fauteuil et le poussa vers la cuisine.

Quand il revint quinze minutes plus tard, il avait le ventre plein, mais n’en paraissait guère plus heureux. 

Je lui lançais :

— Le flic en charge des enquêtes « Bayart » est de la DIPJ Dijon. Franck Gossin, il s’appelle. Un grand brun aux yeux verts ; légère claudication de la jambe gauche.

De loin, je l’avais entendu aborder le sujet « flics » avec Aurore tandis que je surfais sur le Net.

Fine hocha la tête, puis il lorgna à travers la fenêtre, qui donnait directement sur la rue. L’obscurité était complètement tombée et les arbres ployaient sous la neige. Il scruta les alentours un long moment, puis il revint s’intéresser à l’écran de l’ordinateur devant lequel j’étais toujours installé, branché sur le site de « Lescarions minéraux ».

— Je suis arrivé dessus en fouinant à partir des mots « Cailloux-magnétisme-Lune », je lui appris. Trois éléments présents ou croisés dans notre affaire.

Il acquiesça.

— Et qu’est-ce que ça dit ?

— Que la page d’accueil vient tout juste de s’ouvrir sur le sujet météorites…

Il tira une chaise et nous lûmes les renseignements au coude à coude. 

Une météorite était un caillou dont la couleur pouvait aller du gris au noir en passant par le beige et la rouille. Ce caillou pouvait fortement ressembler à n’importe quelle roche terrestre. Il n’était pas toujours aimanté. Il pouvait présenter de belles croûtes de fusion, de superbes veines de choc ou de profondes lignes de fuite striant sa surface, mais ce n’était pas une obligation. C’était selon si la chute du caillou en question était ancienne ou récente, s’il était resté longtemps enterré ou exposé au vent et soumis à l’érosion naturelle. 

— Bref, pour une authentification formelle, il n’y a apparemment rien de mieux que la pratique et l’expérience. On tente ?

— On tente.

Tout en bas de la page, « Lescarions minéraux » proposait aux internautes qui pensaient avoir trouvé une météorite de les contacter en cliquant sur la fenêtre pour un contact et une expertise gratuite.

Je cliquais dessus et le formulaire apparut. 

Entre autres, nous était demandé une photo du caillou « bizarre », ses dimensions, son poids approximatif ainsi que la localisation géographique de sa découverte, et on voulait savoir si un aimant collait dessus ou non. 

On pesa donc les cailloux et on fit des photos que je joignis en réponse aux questions, et puis je postai le document par mail.

Raphaël Lescarions nous répondit quasiment aussitôt. D’abord pour nous remercier de notre confiance. Puis pour nous appendre que la galerie était fermée jusqu’en janvier. Un de ses coursiers remontait cependant sur Paris cette nuit, et il voulait savoir si les cailloux étaient disponibles dès ce soir auquel cas, il pouvait lui demander de faire le crochet jusqu’à mon domicile pour les récupérer. En retour, je lui demandais si procéder ainsi nous garantissait la rapidité de l’expertise, il me répondit que oui, et l’affaire fut conclue : son coursier, David Lanski, passerait dans la soirée. Il était déjà dix-neuf heures trente. 

Après ça, on abandonna l’ordinateur et le devenir des cailloux pour repasser dans le salon. Je poussai la caisse sur le côté et j’exposais sur la table basse les quatre exemplaires des magazines que nous avions également ramenés de chez Séraphin Bayart. L’ex-prof de fac en avait fait sa lecture de chevet. Pourquoi ? Plonger dans cette paperasse devait bien nous mener quelque part.

Fine choisit de s’attaquer aux deux Phénomènes. 

Je récupérai le Terre et Sciences et le Couches et croûtes, puis, détaillant la couverture à haute voix, je me mis à lire deux des petites lignes du visuel : 

— Numéro 142, janvier 2013 pour le Terre et Sciences. Et numéro 240, avril 2013 pour le Couches et croûtes. Et toi ?

Après une hésitation, Fine répondit :

— Numéro 60 et 61 de mai et juin 2013. Deux numéros qui se suivent pour mes deux Phénomènes.

— Premier point : ces magazines sont vieux de plus de dix-huit mois et Séraphin Bayart n’exerçait plus son métier de professeur quand ils ont paru.

 

 

***

 

 

Fine haussa les épaules, s’empara de ses deux magazines et se mit au travail, parcourant avec attention les articles du premier numéro, celui d’avril. Il ignorait ce qu’il devait chercher, mais il devait bien y avoir quelque chose à trouver.

Il détailla tout, ne laissa rien échapper des sujets proposés, mémorisant chaque phrase consciencieusement, notant même parfois quelques détails qui lui semblaient intéressants. 

Au bout de deux heures, sa lecture était achevée. Il releva le nez du deuxième Phénomènes et observa un instant son associé. Ses cheveux bruns coupés court, ses larges épaules et ses doigts musclés. La petite quarantaine, Nathan Malocène était plutôt un bel homme, aux yeux bleus. Mais ses qualités résidaient surtout ailleurs. Ses blagues foireuses cachaient un homme de parole et de loyauté, et dans leur duo improbable, les deux hommes avaient bien plus de points communs qu’il n’y paraissait au départ.

Malocène releva soudain la tête, et fixa Fine :

— Terminé, moi aussi. On échange.

 

 

***

 

 

Je refermai mon Couches et croûtes, et on échangea nos magazines, histoire que chacun puisse tout lire et reste placé au même niveau dans l’enquête.

Un quart d’heure plus tard, ce fut Fine qui réagit le premier.

D’un doigt, il pointa un des articles consacrés à l’astronomie et l’astrophysique, page 15 du Terre et Sciences qu’il épluchait, et annonça :

— J’ai.

Je relevai le nez du mien, et le fixai :

— Quoi ?

— Un article que j’ai déjà lu dans le Phénomènes d’avril.

— Quel sujet ?

— Titre : « La surface de la Lune ». 

Je passais rapidement en revue le sommaire du magazine en question.

— OK, je vois. C’est en page 41.

Puis, pour comparer, je lus rapidement les premières phrases de l’article. C’était les mêmes. 

Il y était question de l’atmosphère sur la Lune — tenue et seulement composée de quelques traces de gaz rares comme l’argon, le néon ou l’hélium —, de gravité — trop faible pour retenir une atmosphère significative —, et d’amplitudes thermiques — les températures enregistrées sur la Lune par des sondes passaient de -170 degrés Celsius sur la face nocturne à 120 degrés sur la face exposée au Soleil. 

La dernière partie de l’article parlait de champ magnétique.

Aussi, à partir de là, je relus une seconde fois à haute voix ces deux derniers tiers :

« Le champ magnétique de la Lune est très faible et fortement variable suivant la région considérée. L’analyse des roches lunaires a néanmoins révélé que la Lune a connu un champ magnétique plus fort à une époque où son noyau de fer était liquide et en rotation. Ce champ a cependant presque entièrement disparu, car le noyau s’est finalement refroidi et solidifié. 

 

Les cratères

La surface de la Lune nous est bien connue aujourd’hui. Les sondes en orbite l’ont cartographiée de façon très précise et une analyse détaillée de ses roches a été effectuée, soit sur place par quelques sondes, soit sur la Terre grâce aux échantillons retournés.

 

Les deux éléments qui caractérisent la surface lunaire sont la présence d’une multitude de cratères de toutes tailles et celle d’immenses étendues sombres, appelées les mers lunaires. Ces mers lunaires sont principalement constituées de basaltes à olivine ou à pyroxène.

 

Pierre Lunel.

Liste complète des références sur site.»

 

Je reposais le magazine sur la table basse.

— OK ! Premier signe d’appel, on réserve. Et on continue…

 

 

***

 

 

Mais dans la foulée, Fine avait déjà replongé dans l’étude de son magazine. 

À présent, il savait ce qu’il cherchait et comment faire pour trouver : faire appel à sa mémoire.

Pourtant, cette fois, ce fut Malocène qui dégaina le premier, en mettant moins d’une minute pour trouver.

— Houlà ! Je crois que j’ai un deuxième cas. Je suis dans le Phénomènes de juin et il me semble que ce dernier reprend mot pour mot une vieille info que j’ai lue dans le Couches et croûtes. Ouvre !

— Référence ? fit Fine en s’emparant du magazine en question.

— Agence Science Presse. Réédition de l’info du 25 mars 2008 tombée à 9 h. Titre : « Une bactérie sur la Lune ». 

— OK, j’ai. Page 61. Je lis, tu compares.

Fine lut :

— « Information. Source : Agence Science Presse. Réédition du 25.03.08 à 9 h

Alors qu’on dresse des plans pour envoyer des astronautes sur la Lune en 2020, on en dresse aussi pour leur envoyer de la compagnie : une bactérie ! Tellement résistante qu’elle pourrait croître sur la Lune. Et faciliter la tâche des habitants des futures bases lunaires. »

« Science-fiction ou économie ? » est inscrit à la suite, et en marge :

« Autre action : Donnez votre avis. Réagissez. Article d’actualité consultable sur www.sciencepresse.qc.ca/actualité/2008/03/25/bactérie-lune. »

Plus bas, je lis encore : 

« Articles similaires :

 La conquête de la Lune

 Pourquoi explorer les Lunes de Jupiter

 Cette Lune est à moi

 L’homme dans la Lune

 La (nouvelle) course de la Lune » fin de l’annonce.

 

 

***

 

 

J’opinai de la tête :

— OK, super ! Pas de problème, c’est bien en tout point le même machin. On tient un deuxième signe d’appel, on… 

— Minute, me coupa Fine. L’info vient sans doute de l’Agence Science Presse comme on vient de lire, mais la réédition de tout ce charabia est signée Pierre Lunel.

D’un seul regard, on se comprit tous les deux : on se rua de nouveau sur mon ordinateur. Je réactivais la souris, et puis je googlais l’adresse Web en 3 w. 

— Merde !

La page Web était indisponible.

Je tentais de nouveau ma chance en tapant l’un après l’autre les titres des « Articles similaires », mais à chaque fois j’obtins le même résultat, vain. Pareil en tentant une ultime approche avec « Pierre Lunel ». S’agissait-il d’un simple problème de connexion ? D’une mise en veille du site le temps d’une mise à jour ? Ou d’un retrait subit des sujets ?

Je me posais la question quand on sonna à la porte. David Lanski.

Fine, debout, alla ouvrir, et bientôt l’homme fit son entrée dans le salon. Le visage rougit par le froid, il se frotta les mains l’une contre l’autre en se présentant à moi : il était le coursier envoyé par Raphaël Lescarions. Il venait récupérer une caisse de cailloux et s’excusait pour l’heure tardive, mais vous comprenez : « Avec la neige… »

— Ne vous inquiétez pas pour ça, je lui dis, on n’a pas encore dîné.

Fine grimaça. Aurore fit une apparition sur le seuil de la cuisine. Je signai un bon d’expertise à David Lanski qui me signa en retour un reçu, puis il empoigna la caisse et se dirigea vers la porte. La seconde suivante il était reparti : destination Paris… 

…Avec pour nous, un retour devant mon ordinateur, où l’on interrogea de nouveau Internet…, aux sites toujours plantés. Avec Fine, on reprit finalement nos magazines.

Une heure fila ainsi, vaine. Puis Aurore nous appela pour dîner. Mais aucun de nous n’avait vraiment faim, en fait, et personne n’éprouva l’envie de traîner à table. Après tout, il était presque minuit. 

Je débarrassais.

Aurore lança le lave-vaisselle.

Fine essuya la table.

Ma belle mit le café à passer, on était tous rodés. Mais quand elle se retourna, son père s’était discrètement éclipsé. 

Elle soupira. 

Je m’approchais d’elle et je l’enlaçais :

— T’inquiète pas, il n’a pas besoin de dormir ici, il est paré, je lui murmurais à l’oreille.

Elle garda le silence. Lèvres pincées. 

Derrière nous et autour de nous, il n’y avait que le tintement des verres dans le lave-vaisselle.

Et puis soudain, Aurore se dégagea, s’approcha de la fenêtre et lâcha :

— Rien de pire qu’un flic qui s’acharne sur un autre. Surtout quand ce flic était un militaire…
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Le jour où Fine et ses hommes s’étaient retrouvés dans la jungle colombienne, c’était pour une mission de récupération. 

Ils devaient délivrer une jeune touriste enlevée quelques jours plus tôt par des narcoterroristes. 

Cette mission, comme toutes les autres, était une mission à haut risque, un exercice que les quatre hommes, surentraînés, avaient déjà pratiqué ensemble des centaines de fois.

Pourtant, cette fois-là, la mission avait failli tourner court lorsqu’une rafale avait manqué faucher Laurent Dufossoy. 

Les tirs avaient été contrés de justesse par Sébastien Bayart.

Le lendemain, le groupe embarquait pour le Yémen. 

Dans ce pays — le pays de la photo lancée par Florence Bayart —, Fine et ses hommes devaient assurer la sécurité de deux journalistes venus en reportage de guerre, en plein cœur des conflits. 

Sébastien Bayart et Théophile Aglion les accompagnaient sur le terrain, sous la protection de Fine et de Laurent Dufossoy quand un tir de mortier avait isolé le petit groupe.

— Merde, non ! Pas Bayart, non ! avait hurlé Dufossoy en s’élançant vers Sébastien Bayart qui devait se marier dans huit jours. 

Et c’est presque arrivé à sa hauteur, qu’une salve l’avait fauché, lui mettant les tripes à l’air. 

La suite, le héros avait raconté ne guère s’en souvenir. Pleurant comme un bébé lorsqu’il avait réalisé que Sébastien Bayart était vivant. Chialant de douleur lorsque Bayart l’avait traîné à couvert : 

— Putain de blessure, putain de mauvaise blessure…

Ablation du rein droit, d’une partie de son estomac, d’une bonne dizaine de centimètres de gros intestin et de son anus. Douleurs, médication, sur-médication, résistance : certaines alchimies provoquent trop souvent la dépendance.

L’addiction de Laurent Dufossoy pour les drogues dures était allée croissante à partir de ce jour-là, le jour de sa putain de mauvaise blessure.

Dix-huit mois plus tard, Laurent Dufossoy braquait une bijouterie et tuait la vendeuse, une femme enceinte, et deux spectateurs innocents.

Dénoncé par une caméra de surveillance, il avait été arrêté moins de quatre heures plus tard, retrouvé inanimé dans sa voiture après avoir échangé son butin contre une dose.

Condamné pour double meurtre avec préméditation à trente ans de réclusion criminelle, il purgeait aujourd’hui une peine incompressible au centre pénitentiaire de Clairvaux où il lui restait encore vingt ans à tirer.

Fine n’était jamais allé le voir, tout comme il n’avait jamais revu Sébastien Bayart depuis, mais il repéra le flic à sa plaque d’immatriculation dès qu’il sortit de chez Malocène. 

Il posa son sac à dos à ses pieds, il ne s’en défaisait jamais dès qu’il courait. Le plus souvent, il le chargeait de sacs de riz avant de s’élancer, histoire de rendre son entraînement encore plus efficace. 

Cette nuit, pourtant, il était vide. 

Fine ôta son blouson, le fourra dans son sac qu’il remit sur son dos, et puis il s’élança au trot, remontant la rue d’une foulée déliée qui soulevait la neige fraîche du trottoir. 

À cinquante mètres de là, la voiture du flic démarra et vint rouler à sa hauteur, vitre baissée :

— Vous pourriez faire de bien mauvaises rencontres à courir seul de nuit, détective.

L’homme savait à qui il parlait. Sa voix était déplaisante et physiquement, c’était un gros plein de soupe à la calvitie naissante et aux yeux noirs.

Fine l’ignora et prit du champ. L’homme recadra aussitôt la distance.

— Vous êtes armé ?

Fine tourna la tête vers lui.

— Mon flingue est dans mon holster. Ma licence dans mon portefeuille avec le permis.

— OK. Montez !

— Non.

— Qu’est-ce que vous avez d’autre dans votre sac ?

— Mon blouson.

— Pas de grain de riz pour nourrir les poulets, pas cette nuit ?

Fine garda le silence.

Le flic ricana et lâcha un instant son volant pour lever les mains en l’air.

— Bon, d’accord, je plaisantais. Allez, montez, il est plus de minuit !

— Je suis très bien dans la rue.

— Vous ne voulez pas que je vous ramène ?

— Je ne monte jamais avec n’importe qui. Surtout quand ce n’importe qui ne s’est pas présenté. 

Le flic se rembrunit.

— Vous avez l’intention de coopérer oui ou non ?

— Posez vos questions.

— Quoi ? Ici, pendant que vous courez et que je roule ?

Fine acquiesça.

Le flic secoua la tête :

— Bon, OK, souffla-t-il. Va pour faire autrement, parce que je suis gentil et que je n’ai pas sommeil. Rendez-vous devant chez vous.

Puis il remonta sa vitre et prit la direction de Dijon.

Fine accéléra et estima qu’en maintenant ce rythme, il lui faudrait moins de trois quarts d’heure pour couvrir la distance Plombières — quartier de la Colombière, en plein centre de Dijon, là où il louait une maison. Il n’était pas inquiet. Si ce flic avait eu quelque chose de concret, il ne serait pas venu seul. Et vu que ce flic n’était a priori pas Franck Gossin, Fine pensa qu’il s’agissait du connard lyonnais dont avaient parlé Florence Bayart et Théophile Aglion.

Trente-cinq minutes plus tard, Fine débarqua dans son quartier et s’autorisa un sprint. La sueur noircissait à peine son T-shirt.

Le flic l’attendait devant chez lui. Le cul posé sur le capot de sa voiture, il lui tournait le dos et fumait une clope, la volute de fumée se repérait à des kilomètres. 

Fine ralentit et s’approcha en silence, saisi par l’étrange sensation qu’on l’observait.

Il balaya des yeux les maisons avoisinantes, les flics étaient venus chez lui cet après-midi et un voisin curieux pouvait avoir repéré ce gros plein de soupe qui semblait l’attendre, mais il ne remarqua aucun curieux. Il balaya les buissons environnants puis les coins sombres, et c’est là qu’il repéra le second homme. Grand, plutôt mince, immobile, posté à l’angle d’un appentis. Il ne bougea pas quand Fine passa devant lui.

Le privé s’efforça d’ignorer sa présence.

Il remonta son allée en direction de sa porte d’entrée, mais le gros plein de soupe lui coupa la route.

— On entre ?

— Pas plus que je ne suis monté dans votre voiture. Les malpolis restent sur le trottoir.

— Vous ne me faites pas peur.

— Vous devriez pourtant. Vous avez lu mon dossier, et vous venez me harceler en pleine nuit jusque devant chez moi.

— OK. J’envoie mes questions. Vous connaissez un certain Sébastien Bayart ?

Fine garda le silence. C’était pour leur silence et leur capacité à le garder que leur employeur engageait des gars comme lui pour des missions classées secrètes.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? Peut-être dernièrement ?

— Pas depuis dix ans.

— Et si je vous disais que c’est pas vrai. Qu’on a un témoin qui affirme le contraire.

Fine fixa le flic. Il savait qu’il mentait, car si tel avait été le cas il ne serait pas là à discuter sur le trottoir, il l’aurait fait embarquer pour le questionner au 36 quai de Suquet.

— Si vous voulez me questionner, je ne suis pas contre, mais faites-le de manière intelligente ou je rentre me coucher.

À ce moment, rien ne trahit chez le flic son envie de changer de braquet, il enchaîna :

— Parlez-moi de vos activités, celle du dossier et des autres.

— Celles du dossier, je vous ai déjà répondu : vous l’avez lu, je n’ai rien à ajouter. Pour les autres, je ne peux rien pour vous : Sébastien Bayart dirigeait une entreprise qui produit et importe des vêtements et des accessoires de mode.

— Justement, vous dîtes que vous ne l’avez pas revu depuis dix ans.

— Notoriété et médias.

Rien dans l’attitude de Fine ne trahissait son agacement.

— Pourquoi ? Elle vous dérangeait ? C’était la raison de votre brouille ?

— Elle ne me dérangeait pas. Nous n’étions pas brouillés. Je n’ai pas tué Sébastien Bayart et je ne l’ai pas fait tuer.

— Puisque vous le dîtes…

— Je signerai ma déposition puisque vous y tenez. Sébastien Bayart avait tourné la page.

— Ah oui ! Et c’est pour cette raison qu’il gardait une photo de vous, vous regroupant vous, lui, Aglion et Dufossoy sur l’image ?

— J’ai dit : « changer de vie », pas : « oublier ».

— Vous reconnaissez donc que cette photo à une signification particulière ?

— Seul Sébastien Bayart aurait pu vous l’affirmer.

— Mais vous avez votre idée.

— Comme vous la vôtre.

— Je vous écoute…

Fine garda le silence. Dans une large mesure, ce qu’il pensait de la photo ne devait s’adresser qu’à Florence Bayart et certainement pas à ce gros buté.

— Je vous ai déjà répondu. Le dossier…

Le flic réfléchit un instant :

— Bayart… Savez-vous qu’on a un deuxième Bayart ?

— C’est un nom plutôt courant. Mais oui, je le sais. Tout comme je sais que Séraphin Bayart est mort.

— Comment ? Je veux dire comment le savez-vous ? 

— Torturé puis exécuté d’une balle en pleine tête. Malocène vous a prévenu. J’étais avec lui quand on a découvert les corps.

— C’est la première fois que je rencontre un mec qui a tué autant de gens que vous et qui se balade encore en liberté. 

— Je ne sais pas pourquoi vous avez débarqué sur l’affaire. Vous n’êtes pas le flic chargé de l’enquête. Je ne sais pas non plus sur quelle affaire parallèle vous enquêtez, mais ce que je sais, c’est que vous n’avez pas obtenu de 18-4, mention du procureur sur commission rogatoire qui élargirait vos compétences hors de votre région lyonnaise, sinon vous ne seriez pas ici. 

Le gros se fendit d’un sourire crispé puis, baissant le ton, il envoya :

— Je vous foutrais au trou et vous irez rejoindre Dufossoy.

— Je retrouverai l’assassin de Sébastien avant vous et vous le foutrez en taule.

Le flic ricana puis fit demi-tour. Fine le regarda monter dans sa voiture et s’éloigner. Il était parti et tout était normal, il était encore devant chez lui.

Fine se retourna vers l’ombre :

— Sortez, Capitaine. 

Le grand brun aux yeux verts sortit de sa cachette et s’approcha de Fine :

— Vous retrouverez sans doute l’assassin de Sébastien Bayart avant nous, mais je suis là…

Le flic dijonnais lui tendit sa carte. Les deux hommes se jaugèrent un instant, puis Gossin fit demi-tour et s’enfonça dans la nuit.

Fine le regarda s’éloigner, puis il rentra chez lui, où dans la cuisine, il éclusa une demi-bouteille d’eau avant d’aller se doucher puis monter se coucher.

 

***
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Fine ne dormit pas longtemps, cette nuit-là. 

Il n’avait pourtant eu aucun mal à trouver le sommeil. 

Seulement, comme toujours, ses phases de repos ne duraient jamais longtemps : deux heures treize, exactement. Et comme chaque nuit, c’était le caractère troublant et déprimant d’un affreux cauchemar dont il ne gardait aucun souvenir précis, qui le réveilla en sursaut. Fine souffrait de terreurs nocturnes depuis l’enfance. 

Le corps entortillé dans son drap, il bascula sur le côté et puis, se dégageant de son entrave, il jeta un coup d’œil à sa montre : 4 h 17 indiquaient les aiguilles luminescentes. Son esprit était pourtant suffisamment clair et lucide pour qu’il sache que cette nuit encore, il ne se rendormirait pas.

Il se leva et alla jeter un coup d’œil dehors. 

Il neigeait toujours, et Dijon baignait dans un halo de lune bleuté. 

Fine observa quelques instants la rue, puis il fit demi-tour, et revint se planter sur le tapis à côté de son lit, où il s’assit finalement en tailleur.

Il médita ainsi dans le noir pendant une heure. Et quand il eut terminé, il s’habilla, entassa quelques affaires dans son sac à dos, récupéra son portable sur sa table de nuit, ramassa ses baskets et descendit.

Dans la cuisine, il se prépara un solide petit-déjeuner qu’il avala en quinze minutes, et puis baskets toujours à la main, sac à nouveau sur le dos, il regagna le vestibule où il se chaussa avant de sortir et de verrouiller la porte derrière lui.

Il était à peine six heures.

Il s’élança en direction de Plombières.

 

 

***

 

 

Mon horloge interne me réveilla à six heures deux.

Sans bruit, je tentais de m’extirper de mon lit, mais Aurore m’agrippa le poignet et me retint.

— Attends…

Je me tournais vers elle et l’embrassais tendrement. Elle ne s’abandonna pas totalement. Comme cette nuit, je sentais qu’il y avait encore cette chose noueuse qui, au fond d’elle-même, la retenait. Je me redressais et la tirais hors du lit.

— Allez viens. On va l’appeler et tu verras qu’ils ne l’ont pas embarqué.

Elle soupira et obtempéra :

— Je bosse à sept heures quinze, de toute façon.

Elle se dirigea vers la salle de bains, et me grilla la place. 

Je pris la direction de la cuisine où je mis le petit-déjeuner en route, avant d’aller récupérer mon portable que je réactivais par la même occasion.

J’avais reçu un appel en absence.

Le numéro affiché était celui de Joseph Manquel, l’ami à qui j’avais demandé de me retrouver la trace téléphonique d’Aude Alvéra, la sœur de Séraphin Bayart.

Je le rappelai aussitôt. 

Manquel décrocha à la première sonnerie.

— Ben tiens, détective ! Tu manques pas d’air, toi ! Tu me demandes de bosser pour toi gratos, et t’as même pas la décence de laisser ton portable allumé !

— Tu as donc trouvé quelque chose.

Il ricana.

— Ton sens des déductions est impressionnant, le matin !

— Il n’y a pas que ça ! Allez, envoie !

Il éructa, et puis, reprenant son sérieux, il annonça :

— Bon… Aude Alvéra n’est plus abonnée au téléphone depuis plus de trois ans. Ni sous ce nom, ni sous un autre nom, ni chez aucun autre opérateur. Son contrat a purement et simplement été résilié en avril 2010.

— Elle est décédée ?

— Ce n’est pas précisé, mais son numéro de téléphone a été réattribué. À une certaine Sandrine Bonnard. J’ai son adresse.

— Celle qui m’intéresse surtout, c’est celle qui allait avec le numéro de téléphone d’Aude Alvéra à l’époque de la résiliation de son contrat.

Manquel sourit, cela s’entendit dans sa voix :

— Pas de problème, détective, j’ai aussi. Car pour être franc, comme je me doutais que ma première réponse ne te suffirait pas, j’ai poussé mes recherches. Je t’ai dressé un historique des adresses de la dame depuis le règlement de sa première facture jusqu’à la dernière. Je t’ai envoyé le tout à ton adresse mail. Donc, ouvre ! Et tu auras en prime la liste des personnes qui crèchent aujourd’hui à ces différentes adresses. Avec, sur la même ligne, leurs numéros de téléphone effectifs en ce moment, évidemment !

Je ne lui en demandais pas tant. Je le remerciais platement :

— Parle plutôt des billets ou raccroche, cela vaudrait mieux !

— Allez les bleus.

— Allez les bleus !

Et Manquel raccrocha tout heureux. 

Grâce à son aide, un gros travail d’enquête venait de m’être épargné et même s’il était encore un peu tôt, cela allait grandement me faciliter la tâche. 

Je regagnais mon bureau, relançais ma bécane, et puis, j’allai ouvrir ma boîte mail quand mon portable sonna. 

Le numéro affiché m’était inconnu. 

Je décrochai quand même.

— Monsieur Malocène ?

L’homme avait une voix de fausset que je ne connaissais pas, elle non plus.

— Oui.

— Je suis Raphaël Lescarions, de la galerie « Lescarions Minéraux ». Vous avez pris contact avec moi hier soir depuis mon site pour l’expertise de vos trouvailles.

— Oui. Vous avez déjà terminé ?

L’homme se racla la gorge, gêné.

— Non pas vraiment. À vrai dire, je n’ai même pas commencé.

Je sentis une sueur froide se répandre dans mon dos. J’enquêtais depuis suffisamment longtemps pour savoir que ces paroles n’auguraient rien de bon.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— David Lanski a été agressé cette nuit. Et vos trouvailles ainsi que d’autres ont été dérobées par on ne sait qui.

— Mais comment…

— Sur une aire d’autoroute. C’est un routier qui a retrouvé David. Il a dû s’arrêter prendre un café, après vous avoir quitté. Personne n’a rien vu.

— Oui, mais je voulais surtout dire : « Comment va-t-il ? »

Lescarions renifla :

— Ben, là aussi, pour dire juste, je ne sais pas… Il est dans le coma. Un coup sur sa tête… Et puis, comme il est resté sur le carreau toute la nuit dans le froid et la neige, alors non, je ne sais pas : les médecins refusent de se prononcer. Ils disent que c’est encore un peu tôt. 

— Où est-il ? Dans quel hôpital ?

— Un de votre région. Le Bocage. Drôle de nom, j’aurai plutôt imaginé des vignes par chez vous. Enfin… Ce sont les flics qui m’ont averti. Ils retracent le parcours de David. Et comme pour les autres, j’ai été obligé de leur dire pour vos trouvailles. Je savais que le trafic de minéraux existait, mais comme c’est la première fois que j’y suis confronté, je tenais à prévenir chaque découvreur en personne. Les flics vont venir vous voir, je suis désolé !

— Ne le soyez pas. C’est ce qu’il fallait faire, de toute façon. Vous n’aviez pas d’autre choix.

— Oui, mais quand même. Je sais que votre demande était urgente, et je n’ai plus que des photos pour y répondre.

— Cela suffira-t-il ?

— Cela m’étonnerait, mais je vais essayer.

— Faites ce que vous pourrez, et rappelez-moi, d’accord ?

Il promit de le faire dès que possible puis il raccrocha. 

Je reposais l’appareil. Merde ! Que s’était-il passé ? Jouions-nous de malchance ? Ou bien s’agissait-il d’une agression et d’un vol dirigés ? À ce stade de nos connaissances, toutes les options étaient encore possibles.

Je laissais passer un moment à réfléchir, et puis, Aurore sortant de la salle de bains, je fus attiré par sa nudité. Belle, svelte et musclée là où il le fallait — Aurore était championne de golf depuis plusieurs années —, ma compagne occupait l’espace à la perfection. Elle sentait bon le muguet et ses longs cheveux noirs ondulaient agréablement entre ses seins. Détacher mon regard de son corps fut un supplice, et je dus redoubler de volonté pour ne pas retourner me coucher avec elle.

— File t’habiller ton père va arriver.

Aurore plissa le nez.

— Comment tu le sais ? C’est sûr ?

Je brandis mon téléphone. Quelques instants plus tôt, j’avais envoyé un message à Fine. Pour lui dire que j’étais debout et que je l’attendais. Il m’avait répondu qu’il serait à Plombières dans moins de dix minutes.

Aurore fila finalement dans la chambre, et je pris mon tour à la douche.

Quand je revins, Fine se trouvait déjà dans la cuisine, sentinelle surgie de l’ombre comme à son habitude. Il avait retiré ses solaires et son t-shirt gris était assombri par la sueur. Fidelson, mon chat, dessinait des huit autour de ses chevilles en ronronnant. 

Je pointais le doigt derrière moi.

— Va pour une douche ! Tes affaires de rechanges et tes rangers de secours sont à droite dans l’armoire de la chambre d’amis. Tu as le temps de mon petit-déjeuner que je n’aie pas encore pris.

Il hocha la tête.

— Aurore sait que tu es arrivé ? 

— Oui. J’ai toqué à sa porte. Mais toi, qu’est-ce qui t’a retardé ?

J’eus un geste vague.

— Manquel. Il n’a pas retrouvé Aude Alvéra mais il nous a envoyé des trucs qui devraient nous permettre d’avancer. Du moins, si elle n’est pas morte…

Il acquiesça, puis il ramassa mon matou et me fixa à son tour :

— OK. Mais ensuite ? C’est quoi le problème ? Tu m’as appelé…

Je lui racontais le coup de fil de Raphaël Lescarions.

— J’ai lu hier qu’il est expert depuis 1988, date d’ouverture de sa galerie et il dit que c’est la première fois qu’il est confronté à un vol de minéraux lié à un trafic ?

Je hochais la tête :

— Oui. C’est ce qu’il dit.

— Eh bien ! Il a sacrément eu de la chance jusqu’ici.

— C’est ce que je me dis, moi aussi, ou alors…

Fine comprit ce que je suggérais et il leva la main.

— Minute. Tu veux dire que ce vol était dirigé contre nos pierres ?

— Hé !

Il se massa la bouche. Fidelson miaula.

— Cela dit, ce ne sont que des suppositions, j’ajoutais.

Il garda un instant le silence, puis il déposa mon chat sur une chaise et se dirigea vers la salle de bains, lançant finalement dans son dos, mais assez fort pour que je l’entende :

— Troublantes…

J’acquiesçais.

Plus tard, quand il remit les pieds dans la cuisine, avec Aurore on avait pris notre petit-déjeuner.

Ma compagne s’apprêtait à partir. Elle attrapa son manteau et s’approcha de son père :

— Bon, puisque t’es là, je vous laisse. Mais pas de blague, Papa ! Noël est dans moins de dix jours et je n’ai pas envie de le passer à pleurer sur les pierres du cimetière.

C’est très rare qu’elle l’appelle ainsi.

Il resta planté comme un piquet.

Elle se dressa sur la pointe des pieds et lui plaqua un baiser sur la joue. 

Il la fixa un instant en silence, puis il inclina la tête. Il avait de nouveau chaussé ses solaires, et j’aurai donné cher pour savoir ce que ce genre de manifestations suscitait en lui, mais c’était impossible. 

Une fois la porte refermée sur Aurore, on se remit à bosser.
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Résidence Myosotis.

8, rue des Lilas

63000 Clermont-Ferrand

Puy-de-Dôme

Tel : 04.19.22.12.35.

 

C’était les coordonnées de Sylvie Pastor, la fille d’Aude Alvéra. 

Je les avais facilement obtenues en passant un coup de fil à une certaine Delphine Gilles qui habitait aujourd’hui la maison où avait autrefois vécu la sœur de Séraphin Bayart. Cette dernière — ou plutôt sa fille — la lui avait vendue en juillet 2010, suite à un accident vasculaire qui ne permettait plus à la dame de rentrer chez elle. 

Aussi, quand quatre heures plus tard on se pointa à l’adresse clermontoise du pays du pneu, j’échangeais avec Fine un regard surpris.

Devant nous, bien loin des usines du caoutchouc, se dressait un établissement médicalisé. Pourtant bien planté au 8, rue des Lilas. Le lieu où nous avait donné rendez-vous Sylvie Pastor lorsqu’en début de matinée, je l’avais eue au téléphone, pas d’erreur…

— On entre et on verra bien, finit par me dire Fine, en descendant la fermeture Éclair de son blouson. Histoire que l’on ne se soit pas coltiné tous ces kilomètres à rouler sur la neige et le verglas sans savoir pourquoi on est là.

Ça me fichait les boules de devoir entrer dans une résidence pareille. Sa position reculée aux limites de la ville, son architecture moderne sans lignes et sans courbes gracieuses me faisaient penser à un mouroir. Un lieu où l’on parquait nos semblables lorsqu’on ne savait plus quoi en faire, c'est-à-dire quand ils ne servaient plus à rien. 

On était mardi, début d’après-midi. 

Personne n’était auprès de nos anciens si ce n’était l’équipe médicale à qui devait appartenir les deux ou trois voitures présentes sur le parking blanc immaculé, dont la beauté ne pouvait à elle seule expliquer ce désert humain dont nous étions témoins. Aussi, je ne pus réfréner une certaine colère en franchissant la porte d’entrée. Ma mère — une Alzheimer — est elle aussi enfermée dans une résidence médicalisée.

À l’accueil, je demandais à parler à Sylvie Pastor et ma voix trembla.

La secrétaire, une jeune femme d’une vingtaine d’années, blonde, outrageusement maquillée, releva le nez et hocha la tête.

— Oui. Madame Pastor vous attend. Je vais vous conduire jusqu’à elle. Suivez-moi…

Elle se leva, contourna le comptoir, et puis, on fut conduit au fond d’un long couloir horrible. Plafond dallé, éclairage blanc surpuissant, odeur et perspective qui donnent la nausée. 

On ne croisa pas le moindre visiteur ou le moindre infirmier. Tout juste si on put entendre un frottement, un filet de voix s’échapper d’une chambre, ou apercevoir un dos voûté derrière une porte restée entrebâillée. Le va-et-vient quotidien quasi-absent de ceux qui vivaient encore ne devait pas aider les alités à se changer les idées et à espérer une autre finalité que la mort.

Sylvie Pastor entretenait l’ambiance. Petites lunettes rondes, queue de cheval sur cheveux tirés en arrière, collant épais et jupette de vieille fille, la dame devait avoir une trentaine d’années, mais elle en paraissait vingt de plus. Elle se présenta comme étant la directrice. 

Elle nous demanda nos papiers.

On lui tendit nos licences qu’elle scruta avec méfiance.

— Des détectives ici. Je n’ai pas bien compris. Je n’ai rien à me reprocher ni à hériter. Que se passe-t-il ?

Elle nous rendit nos papiers. Ses doigts tremblaient. 

Je pris les devants pour annoncer :

— En fait, c’est Aude Alvéra, votre mère, que nous cherchions au départ.

— Ah ! 

Elle fourra ses mains dans les poches de son affreux gilet vert, puis elle ajouta : 

— Cela dit, je ne vois pas plus ce que vous pouvez lui vouloir. Ma mère est ici depuis plus de trois ans, ne conduit plus, ne se déplace plus que sous surveillance et aurait bien du mal à faire quoi que se soit sans aide. Et puis question héritage…

— Séraphin Bayart, son frère, est mort. Assassiné. Nous avons découvert son corps hier.

La directrice accusa le coup bruyamment. 

— Nous avons rencontré votre cousin Bertrand Bayart qui nous a suggéré de nous adresser à votre mère pour en savoir plus sur son père avec qui il n’entretenait plus de relation depuis le décès de Jacqueline Bayart, sa mère.

— Je vois… 

— D’après votre cousin, votre mère et son frère étaient liés par le sujet « Lune ». Nous aimerions donc en savoir un peu plus.

La directrice pinça les lèvres, puis semblant réfléchir, elle demanda :

— Et les flics dans tout ça ? 

— Pas branchés sur le même sujet. 

Silence. J’insistais :

— Peut-on rencontrer votre mère, oui ou non ?

Sylvie Pastor releva la tête et nous fixa tour à tour.

— Oui. Mais je ne peux pas vous garantir ses réponses. C’est elle qui décidera. Et vous n’y pourrez rien.

Je fronçais les sourcils. 

— Comment ça ?

— Depuis son accident vasculaire, ma mère est atteinte du syndrome d’enfermement, monsieur Malocène. Autrement dit, elle est prisonnière de son corps. Elle ne peut ni bouger ni parler et ne communique avec nous que par le biais de mouvements de paupières. Et ma mère, croyez-moi, sait très bien en jouer dès qu’elle ne veut pas répondre : c’est facile de se taire quand on ne peut pas parler ! Suivez-moi.

On longea un couloir en silence et on s’engagea dans une cage d’escalier. D’immenses vitres distribuaient une lumière poussive. Les marches, les murs, tout était d’un marronnasse monochrome, et nos pas résonnaient curieusement. 

La femme se retourna vers nous, tout en continuant de monter :

— Je sais ce que vous vous dîtes, une résidence moderne avec des patients qui se déplacent souvent en fauteuil, et on monte des escaliers…

— On se dit surtout que vos raisons doivent être solides pour imposer à votre mère un établissement aussi austère malgré sa modernité.

La directrice se rembrunit.

— Patience, et vous allez comprendre qui est ma mère. 

— Ce qu’on voudrait surtout comprendre, c’est quel genre d’homme était exactement Séraphin Bayart.

La directrice se remit à grimper les marches sans plus nous fixer :

— Un homme doux, ouvert, attentionné et prévoyant. Le jour de l’accident de ma mère, il donnait une conférence à l’université d’Auch. Comme souvent, elle devait y assister et c’est quand il s’est aperçu de son absence qu’il s’est inquiété. La suite, vous la devinez : il s’est rendu à son domicile de Cap-Breton et l’a trouvée inanimée en bas des escaliers. Mais c’est grâce à lui qu’on a pu rapidement s’apercevoir que, malgré les apparences, ma mère n’était pas dans le coma. Et le syndrome d’enfermement a ainsi pu être rapidement diagnostiqué. Il y avait vraiment une interactivité entre ma mère et lui. Il n’avait que neuf mois de plus qu’elle, mais c’était sa petite sœur… 

Je hochais la tête, compatissant, et puis j’enchaînais : 

— Cette conférence, quel en était le sujet ? 

— Les ressources des mers, il me semble, mais c’est loin…

J’échangeais un regard avec Fine : mers terrestres ? Mers lunaires ? Avec « l’Océan des tempêtes », le sujet revenait… Finalement, je demandais :

— De quelles mers s’agissait-il ? Le savez-vous ?

Elle haussa les épaules :

— Alors là ! Aucune idée !

Je fis observer :

— C’est plutôt rare qu’une sœur assiste aux conférences d’un frère. À moins qu’elle ne partage le même métier.

— Ma mère était assistante dentaire, monsieur Malocène. Et magnétiseuse, officieusement.

— Ah ! 

— Vous savez comment sont les médecins avec les gens comme elle… Surtout quand c’est le bouche à oreille qui fait votre clientèle.

— S’est-elle déplacée au chevet de votre tante au moment de sa leucémie ?

— Vous pensez bien !

Puis elle ricana amèrement.

— C’est même suite à sa mort que ma mère a dû quitter Auch pour Cap-Breton. Ce n’était pas très éloigné d’Auch comme destination, mais cela a suffi pour faire taire les mauvaises langues, genre… Vous savez de qui je parle.

— Je devine : de votre cousin Bertrand Bayart.

Elle hocha la tête.

— Cela dit, je ne lui en veux pas. Je comprends sa douleur…

Elle se tut un instant. Je profitai de ce nouveau silence pour demander :

— Votre oncle est-il venu voir votre mère dernièrement ?

La directrice me fixa brièvement. 

— Ils se voyaient toujours, oui. Même après son accident. Et sa dernière visite doit remonter à un mois à peu près. 

— Vous a-t-il parlé de quelque chose de particulier ? 

— Non.

— Un sujet ou un évènement semblait-il le préoccuper ? Une visite, peut-être ?

La directrice secoua la tête.

— Non, rien de tout ça. Il avait l’air bien.

— Communiquait-il avec votre mère ou lui parlait-il simplement ?

Elle sourit, tristement.

— Ils communiquaient. Mon oncle a été le premier à le faire avec elle. C’est lui qui a mis au point le système des lignes de lettres que nous utilisons depuis. C’était un homme exceptionnel…

— Merci.

La directrice grimaça, et puis regardant rapidement en direction de Fine, elle me demanda :

— Dites, votre collègue, il ne parle jamais ?

— Si ! Laissez-le le faire et vous comprendrez qui il est.

C’était de bonne guerre. Les lèvres de Sylvie Pastor se retroussèrent.

On arriva au troisième. 

La dame stoppa sur le palier et se tournant de nouveau vers nous, elle déclara :

— C’est à ce niveau que je vis avec ma mère, et passé cette porte vous n’en verrez plus aucune. Mais je devine que vous comprendrez pourquoi !

Elle poussa le battant et soudain, un nouveau décor apparut.

Je marquais un mouvement de recul, et je clignais des yeux, un peu déboussolé.

Contrairement à ce que nous venions de traverser, le niveau 3 de la résidence était un festival de couleurs vives. Plafond, sol, mur, ça pétait de partout. Mais uniquement d’un côté pour chacune des pièces, divisées en deux espaces qui s’opposaient : face lumineuse, face sombre. L’autre côté était consacré au monde de la nuit, aux étoiles et à la Lune…

— Voici messieurs, entrez ! Je vous présente ma mère…

 

***

 

 

 

 

***
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Un frisson qui vous glace les sangs.

Voilà ce que j’avais ressenti en croisant le regard d’Aude Alvéra. Son expression tranchait tellement avec l’immobilité de son corps. Elle avait les yeux vairons. Ses iris étaient entourés d’un cercle blanchâtre, à la manière du système d’anneaux de Saturne. 

Coquettement vêtue et maquillée, elle était assise dans un fauteuil roulant et lisait « Le vol du vaisseau cosmique ». Un mini capteur collé sur chacune de ses paupières et relié à une machine permettait à un bras flexible de tourner les pages. Son univers ne se résumait donc pas à son environnement spartiate, à cette table, à ses chaises collées contre les murs pour permettre le déplacement de son fauteuil sans contrainte, il allait au-delà et s’ouvrait aux voyages dans l’espace.

Il y avait également des posters affichés aux murs. Ceux d’un cosmonaute en tenue qui marchait sur la Lune, tantôt entouré d’une multitude de cratères, tantôt arrêté devant d’énormes blocs de roche.

La directrice s’approcha de sa mère.

— On a de la visite maman. Ces messieurs sont détectives et ils aimeraient discuter avec toi de tonton Séraphin. Je vais rester pour que tu puisses leur répondre, c’est important.

Aude Alvéra cligna des paupières plusieurs fois. Je me demandais combien de temps il me faudrait pour apprendre cet étrange alphabet.

— Entendu. Je te retire tout de suite tes capteurs. Tu seras plus à l’aise, c’est vrai. Et en plus la machine ne bipera pas lorsque te mettras à parler trop vite.

La directrice s’exécuta. Et l’instant d’après, les paupières de sa mère s’activèrent dans des mouvements presque frénétiques.

Sylvie Pastor s’agenouilla devant Aude Alvéra, lui prit la main, tourna brièvement la tête vers nous, puis fixant de nouveau sa mère, elle plaça sa voix pour lui répondre :

— Oui, maman. Tonton Séraphin ne va pas bien. Il est…

Et puis d’un coup, elle s’effondra, en larmes. La directrice avait fait la forte jusqu’ici. Mais à présent, elle était redevenue une petite fille, dépassée par la douleur. Se basculant d’avant en arrière, elle attendait que sa mère la console. Seulement cette maman était assise dans un fauteuil, paralysée.

Je m’approchais de Sylvie Pastor et lui demandant de se relever, elle se laissa faire. 

Je l’entraînais à l’écart :

— Mais…, protesta-t-elle. Qui va…

— Laissez faire, je lui dis. Mon collègue va s’en charger.

Un instant, la directrice fixa Fine d’un air étrange, et puis, sans chercher à s’interposer, elle se laissa guider jusqu’à une chaise dans un coin. Elle se prit le visage entre ses mains.

 

 

***

 

 

Fine s’approcha d’Aude Alvéra et s’accroupit à sa hauteur. 

À voix basse, il se présenta à elle puis il enchaîna doucement en lui parlant de l’affaire sur laquelle il enquêtait.

Sans rien occulter. 

Il lui rapporta son ancienne vie professionnelle qu’il avait partagée pendant près de quatre ans avec Sébastien Bayart son ex-pote des missions de sécurité et de récupération. Il lui fit part du meurtre de ce dernier et lui toucha deux mots du jeu associé des prénoms et des adresses qui l’avait directement conduit chez Séraphin Bayart.

Ensuite, Fine fit le point sur les découvertes et les révélations de chacun. Le papier caché dans une des caisses de cailloux enfermés dans le cabanon chez Bayart prof. La rencontre de Nathan avec Bayart fils et médecin. L’entretien qu’il avait lui-même eut avec Michel Ripanel le doyen de la faculté Mirande où enseignait le frère d’Aude.

Puis il aborda les différentes tentatives d’incursion qu’il avait engagées avec Nathan sur le Net pour en savoir plus sur les sujets traités dans les magazines qu’ils avaient rapportés de chez Séraphin Bayart et qu’ils avaient épluchés ensemble, la veille au soir. De là, il aborda l’agression dont David Lanski le coursier de « Lescarion minéraux » avait été la victime, et il termina par le vol des pierres sur l’aire d’autoroute où ce dernier avait été laissé pour mort.

À la fin de son récit, Fine croisa le regard d’Aude. Jamais il n’en avait rencontré d’aussi profond, et il se demanda si la dame était encore capable de larmes. 

Il lui prit la main, et lui posa une première question. Il voulait savoir dans quelle mesure, elle et son frère étaient liés par le sujet « Lune »

Il y alla mollo. Il s’exprima de sa voix la plus douce, conscient du choc que la barrière de la langue permettait difficilement de surmonter. Mais il espérait qu’en procédant ainsi, qu’en lui laissant le champ large, elle pourrait plus facilement mettre le doigt sur le nœud qui lui permettrait de démêler l’écheveau. 

Les paupières d’Aude Alvéra restèrent immobiles.

Sylvie Pastor soupira dans son dos. 

Fine lui demanda de se taire. 

Et puis, se tournant de nouveau vers Aude, il insista. Toujours à voix basse. Il lui parla de la promesse qu’il avait faite à Florence Bayart qui voulait comprendre les raisons de la mort de son époux. Fine était un homme de parole, un type loyal, et face à cette femme paralysée, capable de silence, il lui sembla qu’il pouvait tout lui dévoiler de ses propres blessures.

Il se livra, un peu.

Et soudain, les paupières d’Aude Alvéra s’agitèrent.

Fine fit signe à Sylvie Pastor de s’approcher.

La directrice se leva, hésitante, puis elle finit par revenir s’agenouiller près de sa mère. Les deux femmes se firent face. Les paupières d’Aude n’arrêtaient pas de cligner. De fébriles, les mouvements semblaient être passés à quelque chose de désordonné. 

Aussi, se tournant à demi vers Fine et Malocène, la directrice déclara contrariée : 

— C’est difficile, elle est agitée… Mais je crois que ma mère essaye de dire qu’elle a peur pour quelqu’un.

Les paupières clignèrent.

— Qui ? demanda Fine.

Les paupières se remirent à bouger. 

— Pierre Lu… nel. Vous… l’avez… trouvé, transcrit de nouveau difficilement Sylvie Pastor. 

Puis tentant de calmer sa mère, elle ajouta en fixant Fine :

— Ma mère est bien trop agitée, on devrait arrêter.

Mais Aude Alvéra protesta, à sa manière. Affolée. 

Sa fille reprit sa traduction :

— Pierre Lunel. Sait rien. Papiers importants. Chercher. Faut chercher, débita la directrice.

— On va s’en charger, s’en mêla Malocène tentant à son tour de calmer le jeu. Cette agitation incontrôlée ne lui disant rien qui vaille.

— Vous l’avez trouvé, répéta de nouveau la directrice pour sa mère.

— Non, répondit Malocène. Mais…

Fine coupa la parole à son associé. 

— Minute. 

Main levée, il échangea un regard avec ce dernier, puis il se tourna de nouveau vers Aude Alvéra et la fixa.

— Vous dîtes : « Vous l’avez trouvé ». C’est une question ou une affirmation ? lui demanda-t-il.

Le regard d’Aude s’embua. 

Un instant passa. 

Le silence régna.

Et puis là, il n’y eut plus de clignement du tout. 

C’était terminé. 

Les larmes d’Aude Alvéra s’étaient mises à couler, rendant désormais toute communication impossible.
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Sylvie Pastor nous poussa jusqu’au rez-de-chaussée. 

La porte de son bureau refermée, elle se retourna, nous désigna nos sièges et regagna son fauteuil en silence. Puis elle ouvrit un tiroir d’où elle tira une pochette noire à élastique qu’elle fit glisser devant nous.

— Je pense que je peux à présent vous confier ceci, déclara-t-elle.

L’ambiance était chargée du souvenir de ce qui venait de se passer deux étages plus haut : le médecin de la résidence avait finalement dû plonger sa mère dans un sommeil artificiel, et en un sens nous étions tous gênés par la tournure qu’avait prise cet entretien si particulier avec elle.

Je jetai un coup d’œil au porte-document : aucune indication, aucune étiquette n’était collée sur le rabat. 

Je levais les yeux sur la dame et je lui demandais :

— Un rapport médical ?

La directrice croisa les doigts et secoua la tête :

— Non. Un manuscrit. Deux ou trois petites pages écrites par ma mère, il y a plus de trente ans.

Je la fixais, soudain intéressé. Elle poursuivit :

— Je le tiens d’un de ses tiroirs de Cap-Breton. Je suis tombée dessus quand j’ai débarrassé sa maison au moment de sa mise en vente, il y a trois ans. Depuis, j’ai évidemment abordé le sujet avec elle : le sujet de l’origine de son don de magnétiseur, si vous vous posez la question. Mais comme vous vous en doutez, ma mère s’est bien sûr refusée à commenter ce qu’elle a écrit. Je crois que ce refus est aussi lié en partie à ce qu’elle a ressenti à la mort de ma tante. Après tout, c’était sa belle-sœur, l’épouse de son frère chéri. Et elle est morte…

Je hochais la tête, compatissant. 

— On comprend cela. Nous-mêmes sommes désolés de ce qui arrive.

Elle opina de la tête. Je poursuivis :

— Si on peut emmener ce manuscrit avec nous, on le lira et on vous le rendra, c’est promis. On a besoin de tout pour avancer, c’est certain. Cela dit, votre version est toute aussi importante pour nous. Alors s’il vous plaît, dites-nous déjà ce que vous savez ou ce que vous pensez de ce don.

Sylvie Pastor nous fixa tour à tour, hésitante. Se martyrisant les lèvres du bout des dents. Et puis, le regard soudain posé sur le document, elle lâcha finalement :

— Oui, vous avez raison. C’est sans doute mieux ainsi. 

Et malgré ce qu’elle venait de nous dire, on sentit toute son hésitation. C’était un peu comme si elle était rongée par des mots qu’elle n’osait prononcer : elle était dépassée, voire morte de trouille.

— Allez-y, nous vous écoutons, répéta Fine, la voix douce. 

Elle leva le regard sur lui, déglutit péniblement et acquiesça, encore, les joues rouges.

— Entendu ! Ce que ma mère a écrit sur l’origine de son don est en rapport avec une vieille histoire où il est question de la conquête de la Lune, d’un étranger soi-disant débarqué de Houston, de documents, de cailloux et de mort. Aussi, je ne veux pas que n’importe qui la déterre avec l’unique intention de la « punir » encore, même si, d’une certaine façon, c’est ce qu’elle a recherché à la mort de ma tante en retournant vivre à Cap-Breton, là où les évènements se situent.

Elle avait saisi entre ses doigts une médaille en or qu’elle portait au cou. Je me demandais si c’était l’image d’une Sainte Vierge ou d’un crucifié qu’elle martyrisait de cette façon en la caressant sans ménagement.

Je tentai de la rassurer au mieux :

— Nous vous l’assurons.

— Toutes ces choses sont tellement obsédantes. Malgré vous.

Et il me sembla alors que la dame ne s’adressait plus à nous. Son bijou avait pris des allures de pendule. Si bien que Fine se pencha soudain en avant et emprisonna la médaille. 

Sylvie Pastor recula sur sa chaise.

— On a bien compris, lui dit-il. On agira avec doigté. Pas la peine de jouer. Poursuivez.

La directrice serra les lèvres. Et puis, respirant un grand coup, elle secoua la tête et se remit à parler :

— Le 21 juillet 1969, Neils Armstrong est le premier homme à marcher sur la Lune. Ma mère et mon oncle assistent à l’évènement retransmis en direct à la télé depuis la base de Houston. Le 28 juillet, soit sept jours plus tard exactement, un type débarque à Cap-Breton dans leur cabane là où enfants, ils ont l’habitude de jouer. Mal en point, blessé, visiblement affamé, il s’effondre. Le temps qu’il reprenne connaissance, ma mère a fouillé dans ses affaires, un sac militaire. Dedans, un tas de documents, tous estampillés du sceau militaire américain, d’après elle. Et une boîte de cailloux. Trois machins. Gros comme des poings. Plutôt lourds. Elle aurait ressenti une sorte de chaleur irradiante quand elle les a touchés. Le lendemain, toute trace d’eczéma sur sa peau aura disparu alors qu’elle en était couverte depuis sa naissance. Le magnétisme serait entré en elle au contact de ces pierres, et l’aurait guérie… 

Sa voix se brisa. Fine pressa ses doigts. 

— Continuez.

Elle hocha la tête. 

— Entre temps, ma mère et mon oncle ont prévenu leur père de l’arrivée de cet étranger. D’après ma mère, mon grand-père puis ma grand-mère se seraient rendus à la cabane, ce soir-là. Puis deux autres soirs de suite, les empêchant, eux, de s’y rendre dans la journée. Le troisième soir, seul Papy s’y serait rendu aux alentours de vingt-trois heures. Et c’est ce soir-là, que la cabane a brûlé. Papy n’est jamais revenu. Lors de l’enquête, ma grand-mère a nié la présence de l’étranger, et de leurs va-et-vient à la cabane. Seulement, ma mère…

— A lâché ce qu’elle savait, pensant bien faire.

— Et pire, elle a raconté aux gendarmes qu’elle avait suivi mon grand-père cette nuit-là. Sans autre piste, ils ont creusé. N’ont rien trouvé. Alors ma mère, en a remis une couche. Elle leur a parlé de son don. De cette chaleur au creux de ses mains. Il est parfois des choses qu’il vaut mieux taire… Aux yeux des gendarmes puis de tous, une incendiaire était née. 

— Évidemment. Croyances et surnaturel…

— Plus allumettes retrouvées dans sa poche aussi. 

Je grimaçais. Elle poursuivit :

— À ce moment, bien sûr ma grand-mère a immédiatement tenté de rectifier le tir. Elle a affirmé que même si ma mère pouvait l’avoir fait, cela ne voulait pas dire pour autant que mon grand-père avait brûlé vif dans la cabane. Un bateau manquait au port… Le seul problème : c’est que ce n’était pas celui de Papy qui n’était plus amarré, mais celui d’un autre marin-pêcheur. Personne n’a alors voulu croire à l’erreur d’un professionnel qui ne buvait pas. Le seul truc que ma grand-mère aura évité à sa fille, c’est la maison de redressement. Ma mère avait sept ans à l’époque des faits. Elle a été mise en pension.

— Et votre oncle ?

— Aussi.

— Votre mère écrit-elle quelque chose à son propos ? Sa version des faits ? Après tout, il aurait vu l’étranger lui aussi.

— Non. Rien du tout. Elle ne le mêle pas à ça. À tel point qu’aujourd’hui, je serais presque tentée de dire que c’est un peu comme si elle avait tout pris sur elle, pour le laisser agir. Oui, c’est ça : c’est vraiment l’impression que les évènements me donnent. Un peu comme si, aujourd’hui, il se serait fait rattraper par quelque chose… 

— Votre oncle détenait probablement un élément qui aura intéressé celui qui l’a assassiné, nous le pensons aussi, je lui dis.

Sylvie Pastor me fixa puis attrapa la pochette noire.

— Vous trouverez dans ce récit, une autre affirmation de ma mère, me la tendit-elle. La nuit de l’incendie, ma mère a écrit avoir suivi mon grand-père jusqu’à la cabane et dit qu’ils n’étaient pas seuls… 

Je fronçais le nez.

— Comment ça ? Qui ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas, ce n’est pas écrit. Mais des gens qui se cachaient en tout cas, d’après elle. Qui épiaient, voire même. Elle en aurait aperçu trois. Trois hommes qui ne se sont jamais manifestés après l’incendie. 

J’échangeais un bref regard avec Fine. Des hommes qui en épiaient des autres… 

— Et puis, il y a toutes ces photos, déroutantes annexées au manuscrit, ajouta-t-elle. En dehors du récit, c’est tout ce qu’il y a comme éléments tangibles. Les cailloux, les documents, l’étranger et le sac militaire, personne ne les a jamais retrouvés.

Je m’empressais d’ouvrir la pochette. Les élastiques claquèrent dans le silence. Libérant un paquet de photos dont certaines tombèrent au sol. 

Fine se baissa pour les ramasser. 

Je lorgnais par-dessus son épaule. 

Il s’agissait de vieux clichés noir et blanc dont le papier avait jauni avec le temps. Une personne — un militaire toujours photographié en gros plan — en était à chaque fois le sujet principal. Autour, une foule aux volumes variables. A priori, l’homme n’était pas très grand. Il fixait l’objectif, sourire aux lèvres, la main droite presque toujours levée en un salut amical. 

Je plissais les yeux sur ce visage.

Faciès poupin, yeux clairs, une petite trentaine d’années. 

Était-il possible que ce soit…

Je piquais une des photos des mains de Fine.

Képi, veste, galons, décorations militaires : pas de doute, c’était Youri Gagarine.

Un Russe.

Interloqué, je croisais le regard de Fine, et je compris qu’avec cette enquête, nous avancions finalement au-devant d’un sacré merdier.

 

***
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— On te doit une fière chandelle, je lui dis. Il n’y a que toi pour t’y prendre de cette façon avec les femmes. Sans ça, on serait reparti sans rien savoir de cette histoire et de ce manuscrit. Du moins ici.

Fine hocha la tête.

— Tu penses qu’il pourrait s’agir de l’original du dossier « CapiCana Roman. Blague an 13.doc » ?

— Pourquoi pas plutôt celui « D’océan des tempêtes.doc » ? me répondit-il. La Guerre froide entre les États-Unis et l’Union Soviétique n’a jamais été une blague. Elle a fait des morts.

Il était de nouveau installé au volant de ma voiture, le regard accroché à la route. Trente minutes plus tôt, nous avions quitté Clermont et pris la direction de Limoges avec l’impression que le contenu de la pochette que nous avait confiée Sylvie Pastor pouvait être une des branches de l’arbre qui cachait la forêt. 

— Youri Gagarine est décédé en 68. Le 27 mars précisément. 

Depuis mon iPhone, je venais de lire son Wiki mis en ligne. 

— Dans un accident d’avion de chasse, j’ajoutais. À bord d’un MiG-15UTI. Cause probable de l’accident : une brusque manœuvre du Russe destinée à éviter un ballon sonde. Ou un des deux autres Mig qui auraient pris leur envol dans la même zone que lui et qui auraient pu croiser sa route. Le rapport a été déclassifié en avril 2011. Tu sens déjà l’ambiance. 

Autour de nous, le paysage était sinistre. Il était quinze heures trente-huit et la nuit commençait déjà à tomber.

Fine se frotta brièvement la joue. Je repris :

— Notre étranger du manuscrit ne peut pas être Youri Gagarine, si tu veux mon avis.

Il fit la moue :

— Les photos… Tu en as retrouvé quelques-unes sur le Net ?

Je hochais la tête.

— Ouais… Celles que j’ai illustrent notre sujet en tournée mondiale, suite à son vol triomphal du 12 avril 61 sur Vostok 1. Évidemment, utilisée à des fins de propagande politique. Langue de bois de circonstance, aussi. Faut dire que c’est tout de même pas rien d’avoir été le premier homme envoyé dans l’espace ! Tu imagines ? Gagarine a même été jusqu’à éluder une question sur sa taille pour ne pas dévoiler les caractéristiques de la capsule.

— Non.

— Si ! 

— Son fameux sourire ?

— Exact ! Avec lui le programme spatial russe était sacrément bien gardé, pire que toi, écoute.

Je repris le fil du Wiki :

— Question d’un journaliste : « Quand vous a-t-on annoncé que vous aviez été sélectionné pour le vol ? » Gagarine : « On me l’a annoncé au moment opportun ». Question : « Vous avez dit hier que vos compagnons cosmonautes se préparaient pour un prochain vol. Combien sont-ils ? Sont-ils plus d’une douzaine ? » Gagarine : « Conformément au plan de conquête spatiale, les cosmonautes s’entraînent dans le pays. Je crois qu’ils sont suffisamment nombreux pour réaliser des vols importants » Question : « Quand le prochain vol doit-il avoir lieu ? » Gagarine : «  Je crois que nos scientifiques et cosmonautes planifieront le prochain lorsque cela sera nécessaire ». 

Je relevais la tête :

— Tu vois le genre…

Fine se fendit d’une grimace.

— Ouais, entièrement d’accord ! Tu as trouvé ton maître ! 

Fine attendit un instant, et demanda :

— Et l’autre homme ? Celui qui revient en arrière-plan sur deux ou trois des photos du dossier ?

Je replongeais de nouveau dans mon iPhone pour y ouvrir une seconde occurrence et afficher une photo que je lui passais brièvement sous le nez :

— Guerman Titov. C’est l’homme de Vostok 2. Aujourd’hui encore, le plus jeune type à avoir été dans l’espace. C’était en août 61. Ce qui lui a valu de partager la tournée de Gagarine. Un troisième homme, Kamanine, était également de la fête. Il était responsable du corps des astronautes, et c’est lui qui, par la suite, a fait pression sur Gagarine pour qu’il accepte de prendre la direction du centre d’entraînement des cosmonautes à la Cité des Étoiles. Je n’en ai guère plus sur lui. 

— Et sur Titov ? 

— Sa carrière par la suite ?

Fine hocha la tête.

— D’après ce que j’ai lu, les hommes de Vostok 1 et 2 rêvaient tous deux de retourner flirter avec les étoiles. Les espoirs de Titov ont pris fin au décès de Gagarine. Officiellement, les dirigeants soviétiques n’ont alors pas voulu prendre le risque de perdre le second symbole de leur triomphe. Une raison que par ailleurs, ils avaient déjà avancée en 66, quand ils ont connu leurs déboires successifs avec Soyouz, la pièce maîtresse de leur programme spatial habité — le vaisseau a flambé lors de son premier vol. Titov quitte le corps des cosmonautes en juillet 70. En 72, il devient responsable adjoint au Service principal des installations spatiales… Il meurt en 2000 à Moscou. 

Fine hocha la tête plusieurs fois, puis il demanda :

— C’est tout ?

— Non. Si officiellement les Russes n’ont jamais rattrapé les Américains dans cette course à la conquête de la Lune, ils restent tout de même les premiers à avoir multiplié les premières lancées dans l’espace. D’abord avec Spoutnick, puis Laïka, Luna 1, Gagarine, et Valentina Terechkova, première femme, pour ce qui est de leurs exploits datant de la période précédant 69. Après et depuis, Sergeï Krikaliov est LE cosmonaute qui détient le record de jours passés dans le module de la station internationale.

Fine hocha la tête. Je fis remarquer :

— Les Russes n’ont jamais véritablement cessé leur course à la conquête de la Lune. C’est évident. L’accident de Gagarine le prouve. Les cosmonautes russes poursuivaient leur entraînement à l’époque, et ce, malgré la déclaration officielle d’abandon de leur projet lunaire après Soyouz.

— C’est écrit ?

— De cette façon : « Comme pour tous les autres cosmonautes russes, Gagarine est autorisé, début 68, à piloter un avion de chasse, dans le cadre pratique d’un programme d’étude d’aérodynamique ». Tu veux lire ?

— Tiens le volant.

Fine avait ralenti et tendait la main vers la boîte à gants.

Je levais les yeux. À une centaine de mètres devant nous, un cerf traversait nonchalamment la route. Il attrapa l’appareil photo.

— Là-bas, il y en a d’autres, je lui désignais un sous-bois. 

La voiture immobilisée au milieu de la chaussée, Fine mitrailla un moment, puis il me refila l’appareil. Je me penchais pour le replacer quand soudain, je dus m’accrocher à la poignée de portière, secoué par un bolide qui nous dépassa à fond. Droit devant eux, ses feux arrière disparaissaient dans les tourbillons de neige des bas-côtés soulevés par le souffle, affolant le cerf qui sauta le talus enneigé. 

— Putain ! Mais ce type est cinglé ! Cet abruti a failli m’éjecter dans le fossé !

Je soufflais un grand coup, les mains posées sur le tableau de bord.

— Tu prends ma place, me fit Fine. Ils sont partis.

— Encore une chance ! Il les aurait écrabouillés ce salaud. Tu as noté son numéro ?

— Non. Mais c’est une vieille 205 noire. 

On s’arrêta pour échanger nos places. Je bouclais ma ceinture et après m’être assuré que la circulation le permettait, je démarrais lentement. Fine plongea dans la lecture des différents dossiers électroniques. On roula un moment en silence. 

— Depuis Armstrong, le programme spatial habité américain comme celui des Russes se résume au maintien d’un équipage permanent dans la station spatiale internationale. Chacun fournit régulièrement des modules, du matériel et de l’équipement pour l’agrandir et la rendre plus confortable. 

— Hum… Je vois, me répondit Fine sans relever la tête. La mission Apollo-12 a coûté 25 milliards de dollars aux États-Unis, normal qu’ils partagent aujourd’hui.

— Pourtant ces dernières années l’exploration du système solaire est au cœur de projets ambitieux. 

— Aux réalisations ralenties par des problèmes de financement, me renvoya-t-il. Oui, j’en suis là, dans ma lecture.

— Des projets parmi lesquels il est bien difficile de distinguer ceux qui ont une réelle chance de se concrétiser, j’insistais.

Fine releva la tête.

— Et ?

Je haussais les épaules.

— Va savoir.

Il grimaça. 

— Cela dit, je me dis qu’avec des titres aussi prometteurs que ceux repris dans nos Phénomènes, il y a des questions à se poser !

 

 

 

***
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On rallia Limoges à bonne allure. 

Je me souvenais vaguement que le kaolin est le matériau qui donne sa blancheur à la porcelaine. 

Pourtant, la ville ne fut pas toujours le fief des haltes créatives à laquelle on l’associe encore aujourd’hui, loin de là. Bizarrement, en longeant ses rues et en traversant ses quartiers, je me remémorais le maréchal Joffre qui, en début de Première Guerre mondiale, y avait expédié de nombreux incapables militaires, tous des hauts gradés français alors relevés de leur commandement par simple « limogeage ». Aussi, après cela, en venais-je naturellement à penser que la blancheur peut parfois revêtir un goût amer. 

Fort heureusement pour lui, André Mazerolle n’a rien à faire dans ce sombre tableau. 

Localement connu pour être le directeur éditorial du magazine Phénomènes, il est même pour tout dire, une figure réputée et emblématique des nouvelles ouvertures du Limousin. 

Avant notre départ de Dijon ce matin, j’avais obtenu un rendez-vous avec lui, et depuis les révélations d’Aude Alvéra et de Sylvie Pastor, j’étais impatient de rencontrer cet homme qui, selon toute vraisemblance, avait été le patron de Pierre Lunel.

Fine s’engagea sur le parking qui bordait les locaux du magazine, côté sud de la zone industrielle, et se gara sur la seule place encore disponible. 

Extérieurement, le bâtiment ressemblait à un hangar fait de pièces de Légo imbriquées sur deux niveaux. La ruche semblait bourdonner. Toutes les lumières des bureaux étaient allumées. 

On descendit de voiture et on pénétra dans le hall.

Une secrétaire, une femme brune en tailleur beige, debout derrière le comptoir d’accueil et pendue au téléphone se tourna à demi vers nous et nous lança d’un air exténué :

— On vous a déjà dit de passer par la porte de derrière.

— Pardon ? je réagis le premier :

— On vous a déjà dit de passer par la porte de derrière quand vous venez pour poser vos questions ! Et d’essuyer vos pieds !

J’échangeais un regard avec Fine. Comme souvent, avec nos airs baraqués, nos rangers et nos cheveux coupés courts, on nous prenait pour des flics. Nos holsters sous nos blousons n’étaient pourtant pas visibles. Fine ignora les présentations :

— Le bureau d’André Mazerolle. Toujours au rez-de-chaussée, fond du couloir ?

— Oui… Mais... hé ! Revenez ! C’est pas parce que vous êtes flics qu’il faut vous croire tout permis !

Nous ignorâmes sa remarque, nous prîmes par-derrière et nous nous enfonçâmes dans le couloir bille en tête. On croisa deux hommes et trois femmes. Accaparés par leurs pensées, personne ne fit attention à nous. 

Devant la porte du bureau d’André Mazerolle — sa plaque était suffisamment explicite pour qu’on ne se trompe pas de bureau — Fine allait entrer sans frapper quand le battant s’ouvrit. 

L’homme qui surgit, la cinquantaine bedonnante, le visage en forme de poire, les joues tombantes, stoppa net son avancée, se cognant quasiment contre Fine.

— Ah non, pas encore vous ! Je n’ai plus vraiment de temps à accorder à une nouvelle équipe ! Voyez avec vos collègues !

Il avait une voix qui porte, de celles que l’on entend à l’autre bout de la France même quand l’homme chuchote.

J’attaquais :

— Nathan Malocène et Grégoire Fine. Détectives. Nous avons rendez-vous. 

L’homme marqua le coup, en portant une main sur sa tête.

— Ah oui, c’est vrai, désolé ! Je vous avais complètement oubliés ! Faut dire que depuis ce matin, j’ai rencontré quelques contrariétés.

— C'est-à-dire ? 

— Nos locaux ont été visités la nuit dernière et nos archives incendiées ! Je n’avais pas encore été prévenu du désastre quand je vous ai eus au téléphone.

J’échangeais un regard entendu avec Fine.

— Les dégâts sont importants ? s’enquit-il.

Le directeur soupira. 

— Oui, plutôt. On nous a piqué tous nos disques durs et le serveur de la société est définitivement hors service. Côté archives, on n’a plus rien ! Vous n’avez pas vu la gueule du bâtiment, côté nord ?

— On est arrivé par le sud. Et puis, il fait nuit.

Il hocha la tête, en se passant la main sur la bouche.

— D’accord. En quoi puis-je vous être utile ? (Il tapota le cadran de sa montre.) J’ai un conseil d’administration dans cinq minutes.

— On aurait besoin d’en savoir un peu plus sur les sujets traités par Pierre Lunel dans vos numéros de mai et de juin 2013. 

Il s’exclama :

— Ah je vois ! Vous voudriez le rencontrer. Mais Pierre Lunel n’est pas un des « journalistes » (il mima les guillemets.) employés à plein temps par le magazine. C’est un intermittent comme on dit ici, et depuis ce matin, bien que nous aurions grand besoin de son article sur l’aimantation d’échantillons lunaires étudiés en ce moment à Poitiers, au CNRS, personne n’a encore réussi à le joindre. 

— On ne vient pas pour le rencontrer. On sait qu’on ne le pourra pas.

Mazerolle accusa la surprise :

— Comment ça ?

Je laissais Fine répondre :

— Parce qu’on sait que Pierre Lunel est Séraphin Bayart et que Séraphin Bayart est mort. Assassiné.

Le choc fut tel qu’André Mazerolle faillit partir à la renverse. Il se rattrapa finalement en s’accrochant à la poignée de sa porte, hésitant à nous faire entrer dans son bureau.

— Et vous me dites ça comme ça ! Les flics savent-ils que vous êtes ici ?

— Ceux qui courent dans vos locaux depuis ce matin, non. Les autres pourraient le savoir, mais s’en désintéressent. 

L’homme se passa la main sur le visage. D’abord les yeux puis la bouche.

— Bon Dieu ! C’est dingue ! Pierre — tout le monde l’appelle Pierre ici, à cause des cailloux qu’il aime tant — … Mes locaux… Les archives… Vous pensez que… ?

— Vous venez de nous l’apprendre. Nous venons de vous l’apprendre. Nous sommes comme vous : nous nous posons des questions, répondit Fine.

— D’accord, mais…

Nouveau passage de sa main sur son visage.

— Pierre est…tait un homme doux, ouvert. Un peu bizarre parfois. Curieux aussi, mais un homme ouvert résolument moderne qui savait parfaitement jouer de tous les effets. Il n’y a qu’à voir la manière dont il rédigeait ses articles pour en être persuadé. Vous me parliez des numéros 60 et 61 du magazine tout à l’heure. 

On hocha la tête. 

— Eh bien, la façon dont est menée la rédaction de ses papiers en est la preuve. Dans le premier, Pierre nous avait concocté un sujet qui, même pour moi, me semblait bien plat. Quand je lui ai demandé pourquoi il voulait à tout prix que j’édite un truc aussi banal que je comprenais, il m’a répondu qu’il avait ses raisons et qu’elles étaient bonnes. Je n’ai pas insisté. 

— Pourquoi ?

— Parce que deux jours avant l’édition du 60, il m’envoyait le texte du 61, celui paru dans le Phénomènes de juin. Et là, je vous jure, j’en ai eu pour mon argent !

— La reprise d’une information signée Agence Sciences Presse ne me semble pourtant pas être ce qu’on appelle un acte révolutionnaire, lui fis-je remarquer, sceptique.

— Bien sûr ! Si vous oubliez la manière dont vous le faites.

— Celle qui demande aux lecteurs de réagir à ce qu’ils lisent ?

— Exactement. Et d’annexer en ligne des « articles similaires » au sujet traité. C’est en cela que Pierre a été génial ! Cette incitation directe à la lecture sur le Net n’était pas encore une habitude pour nos adhérents. Les consultations payantes ont fait un bon, et comme...

— Dans votre métier, vos qualités d’expert se limitent à un rôle de gestionnaire…

Il écarta les mains, en un geste exprimant l’évidence et le regret.

— Désolé ! 

Je copiais son geste :

— Ne le soyez pas. Cette conversation est très intéressante au contraire.

Je voyais certaines zones d’ombres s’éclairer. J’imaginais bien un contact — celui d’un homme ? — comme retour de lecture aux articles mis en ligne sur le Web. La deuxième victime que nous avions retrouvée chez Séraphin Bayard ? 

— Lunel avait-il porté ses coordonnées personnelles comme adresse de retour aux lectures ?

Mazerolle secoua la tête :

— Pas à ma connaissance. Cependant, d’un point de vue technique, le concept des adresses mails n’est pas trop difficile à comprendre. Chaque lecteur devait s’identifier ou créer un compte pour écrire des commentaires lesquels arrivaient directement dans la boîte mails de Pierre Lunel, évidemment en réseau avec celle de Séraphin Bayart. 

Je hochais la tête. 

— Merci.

Le directeur secoua la sienne, puis il consulta son portable qui vibrait.

— Je vais devoir vous laisser. Les membres du conseil d’administration s’impatientent. Plus de question ?

— Si, fit Fine. 

André Mazerolle reporta son regard sur lui.

— Y a-t-il vraiment personne dans vos locaux qui pourraient nous parler des « articles similaires » annexés sur le Web à ce fameux numéro précurseur ?

— À votre avis? lui répondit le directeur.

— Nom, prénom, quel étage, quel bureau ? lui répliqua Fine.

— Manon Prévost. Premier, deuxième à gauche. Mais elle ne vous accueillera pas à bras ouverts. 

— Pourquoi ?

— Parce que Pierre lui a piqué ses sujets sur la Lune…

 

***
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Un volcan en éruption. 

Voilà ce à quoi ressemblait la jeune femme à la longue chevelure rousse et bouclée qui s’activait dans le bureau du premier. Écharpe dans les mêmes tons enroulée autour d’un cou gracieux soulignant sa finesse, manteau à portée de main, pochette sous le bras, clé en main et téléphone vissé à l’oreille, pas de doute : la dame s’apprêtait à prendre la tangente quand Fine et moi on se pointa devant la porte grande ouverte.

Je me raclais la gorge.

Elle se redressa, sans lâcher son téléphone.

— Manon Prévost ?

— Oui.

Elle me fixa. Elle avait d’immenses yeux verts. Une petite veine battait sous un minuscule grain de beauté au coin de son œil gauche. 

— Nathan Malocène, et voici Grégoire Fine mon associé.

— Des flics ?

— Des privés. 

— Je croyais que vous étiez des flics.

— Ça change quelque chose ?

Elle resta silencieuse, puis secoua la tête.

— Non. Qu’est-ce que vous me voulez, j’allais partir.

— Parlez-nous de Pierre Lunel et des sujets qu’il a traités dans le Phénomènes de juin, le n° 61. Version papier et Web.

La jeune femme se figea une seconde, puis, abaissant son téléphone, elle demanda :

— Qui vous envoie ?

— André Mazerolle.

Elle sembla un instant réfléchir, puis elle ricana.

— Je vois… 

Ensuite, elle secoua la tête. 

— Pourquoi n’allez-vous pas directement voir Lunel ?

— Vos rapports sont si difficiles que ça ? 

Elle haussa les épaules, sans répondre, et attrapa son manteau. 

— Je ne vois pas le rapport avec ce qui s’est passé ici. Je n’ai pas tenté de lui repiquer des sujets en saccageant les ordis et en foutant le feu aux archives. Allez le dire à Mazerolle !

Elle passa devant nous comme une balle. Ses joues avaient rosi et la petite veine battait plus fort. Fine l’intercepta par le bras. Les clés et la pochette qu’elle emportait avec elle tombèrent au sol.

— On se calme, le fauve. On ne vous accuse de rien. Pas encore.

Elle le fixa, furieuse, et pinça les lèvres. 

— Que nous cachez-vous là-dedans ? lui demanda-t-il en lui désignant le porte-document.

Elle pinça les lèvres encore plus fort.

— Qui tentiez-vous de joindre au téléphone ?

Ses lèvres devinrent blanches. 

— OK, fit Fine. C’était juste parce que nous sommes polis et que nous nous inquiétions un peu pour vous. Pierre Lunel est mort. Assassiné. Alors ses sujets ?

Elle toussa longtemps, et je crus qu’elle allait passer l’arme à gauche.

Fine se tourna vers moi et me lança :

— Vas-y, je crois que tu peux reprendre.

Puis il lui lâcha le bras. 

Manon Prévost nous fixa tour à tour comme si nous étions cinglés. Ce qui en un sens pouvait nous arranger. Je repris :

— Nathan Malocène et Grégoire Fine. Privés. Nous enquêtons sur la mort de Pierre Lunel. Assassiné. Et nous aimerions que vous nous parliez des articles traités par Lunel dans le Phénomènes de juin, version papier et Web.

Manon Prévost fixa de nouveau son téléphone, puis elle releva la tête. Ses yeux brillaient, mais je n’aurai su dire si c’était par crainte ou par tristesse.

Je me baissais, ramassais la pochette puis les clés et les lui tendit. Elle s’en empara et les serra contre elle. 

— OK. C’est quoi, le rapport entre la mort de Pierre et le saccage ici ? demanda-t-elle.

— Nous vous retournons la question, lui répondit Fine. 

Manon Prévost jeta un coup d’œil à son téléphone qui vibrait, puis très vite, elle le fit disparaître. Ses joues avaient repris des couleurs et son expression avait changé. Un peu comme si entrer dans le vif du sujet qui nous préoccupait lui permettait de prendre le recul nécessaire pour passer le cap. 

— Je n’en sais rien, déclara-t-elle. Je ne peux vous parler que des sujets pas des réponses. 

— Nous vous écoutons. 

Elle inclina la tête :

— Version longue ou courte ? 

— Celle que nous pourrons comprendre, je lui répondis.

Elle opina :

— D’accord. D’abord ce qu’il faut savoir avant toute chose, c’est que l’article paru dans la version papier du magazine n’était qu’un extrait d’une vieille dépêche de l’Agence Science Presse.

— L’histoire de la bactérie ?

Elle acquiesça.

— Celle-ci était donnée dans sa totalité sur le Web mis en place par Lunel, et le thème en était son caractère extrémophile. 

— Ce qui veut dire ?

— Que l’organisme en question est ultra résistant, même si je n’en sais pas plus. Mais… (elle avait levé un doigt à la façon d’un professeur qui émet une remarque intelligente.) Je peux vous refiler l’article, j’en ai une copie à la maison. 

— Avec un dictionnaire ?

Elle grimaça :

— Le collègue que je devais rencontrer avant que… (elle se racla la gorge.) Lunel s’en mêle, devrait pouvoir vous en dire plus.

— Et pour les « articles similaires » ?

Elle me fixa de nouveau, puis elle secoua la tête d’un côté à l’autre.

— Il ne s’agit pas vraiment d’articles, mais plutôt d’informations et de questions ouvrant le débat. Mais j’en ai également un double, si cela peut vous aider. 

Pas un instant Fine ne la quitta des yeux. 

Finalement mal à l’aise, elle ajouta :

— Filez-moi votre adresse mail, et laissez-moi partir…

— Pourquoi ? lui demanda-t-il.

Elle le fixa :

— J’ai déjà répondu ! Il est inutile que je vous parle de ce que je ne sais pas moi-même ! Et puis, vous savez lire ! 

Fine soupira. 

Je sortis une de nos cartes professionnelles que je refilais à Manon Prévost, puis on la laissa prendre le large et on la suivit.

 

 

 

***
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Manon Prévost habitait une petite maison au beau milieu de Nantiat, un village situé au nord de Limoges et doté du charme des petits bourgs français. Église, café, épicerie, sapin géant planté et décoré sur la place François Rude. Des guirlandes scintillaient dans la nuit, renvoyant leur lumière sur les vieilles pierres des murs et jusque sur les vitres des voitures. Des sucres d’orge pendaient même à certaines serrures de boîtes aux lettres. Ici, plus qu’ailleurs, c’était bientôt Noël…

Je stoppais ma 308 à distance respectable du portail de notre cible, et j’attendis. 

La porte du garage s’ouvrit, la Clio s’engagea dans la pente déneigée du 104 rue des Tilleuls et disparut dans le garage. La porte se referma derrière elle, et bientôt, les lumières de la maison s’allumèrent les unes après les autres. 

Manon Prévost était rentrée directement chez elle.

Fine grogna. Je me tournais vers lui :

— Tu as entendu comme moi. Si d’ici une demi-heure, on n’a rien, tu vas lui rafraîchir la mémoire.

Il acquiesça, ouvrit sans bruit sa portière et se fondit dans la nuit. 

Je redémarrais.

 

 

***

 

 

Fine se faufila parmi les ombres qui bordaient les maisons de ce quartier résidentiel. 

Il traversa le jardin des voisins de Manon Prévost, attrapa la rue parallèle et revint par une ruelle perpendiculaire, contrôlant méticuleusement tous les coins sombres, les appentis et les véhicules. 

Il voulait s’assurer que le secteur était calme. 

Il ne voulait être vu par personne. 

Il voulait être invisible.

Lorsqu’il eut acquis la conviction que c’était le cas, il rebroussa chemin jusqu’à se retrouver tapi dans l’ombre à cinq mètres de la porte d’entrée de la jeune rousse. Dix minutes plus tôt, il avait repéré un bosquet de thuya et de troènes bordant le mur mitoyen. Il se glissa derrière et se fondit dans l’épaisseur noire de cette végétation. Fine devint une ombre parmi les ombres. Les interstices du feuillage lui offraient une vue directe sur la porte d’entrée ainsi que sur la porte-fenêtre située à l’arrière de la maison, et une vue plutôt dégagée sur une bonne partie de la rue pentue et le trottoir, ce qui lui convenait plutôt.

Cinq minutes plus tard, Manon Prévost ferma ses volets sous son nez. Comme si de rien n’était. Son regard n’accrocha aucune des traces de pas dans la neige. Fine n’en avait pas laissé traîner à la lumière des décorations et des réverbères. 

La jeune femme habitait apparemment seule, s’il en croyait le nom inscrit sous le bouton de sonnette. Il aurait pourtant aimé savoir ce qu’elle fichait à l’intérieur à cet instant précis. Mais Nathan lui avait demandé d’attendre une demi-heure, et Fine avait un talent particulier pour l’attente. La raison pour laquelle il avait autrefois brillé dans les missions. 

Aujourd’hui encore, il était capable d’attendre des heures sans bouger ni sans s’ennuyer, car il ne croyait pas à l’existence du temps, et ce, même si paradoxalement, il savait que celui-ci venait au-devant de celui qui savait attendre. Dans ces moments-là, Fine se contentait d’être. 

Il fit le vide dans sa tête.

 

 

***

 

 

J’avais roulé une trentaine de minutes lorsque je reçus le message de Manon Prévost. Comme prévu, la jeune femme me communiquait les coordonnées du collègue qu’elle nous avait dit avoir envisagé de rencontrer avant que Pierre Lunel ne lui pique les sujets. 

En pièce jointe, elle me transférait également l’article sur la bactérie et les infos similaires annexées au Phénomènes 61.

 

 

***

 

 

Pas une seule fois ses paupières n’avaient cligné. 

Vingt minutes pourtant qu’il était en position quand son téléphone vibra. 

Fine le sortit de sa poche, et consulta brièvement l’écran. 

C’était un message transféré depuis la boîte mail de Nathan.

Un courriel émanant de Manon Prévost.

Il cliqua sur l’icône pour ouvrir le document.

 

 

***

 

 

Poitiers. 

Ville aux consonances pointées vers l’aimantation depuis que j’avais quitté Limoges et André Mazerolle, le directeur de Phénomènes. Enfin, j’arrivais à destination.

Il était dix-sept heures cinquante-sept.

Je me garais le long du trottoir et je descendis de voiture. 

Devant moi, la façade du CNRS s’imposait sur trois niveaux, mais je fus soulagé de constater que des fenêtres étaient toujours éclairées : des hommes et des femmes travaillaient encore. 

Je verrouillais ma portière, et je m’engageais sur le trottoir, remontant le courant d’un groupe de jeunes lancé en direction du centre-ville. Je traversais la rue et je traçais mon chemin jusqu’aux marches qui montaient jusqu’au parvis du CNRS. La neige des trottoirs avait cédé sa place à de la bouillie noire, et il fallait avoir un sacré sens de l’équilibre pour rester debout. 

Je grimpais prudemment la première volée jusqu’au palier, fixant le sol et réfléchissant à la manière dont j’allais mener mon entrée chez les scientifiques quand soudain, je du serrer les fesses pour ne pas partir à la renverse. 

Je me retournais. 

Droit derrière, une femme, jaillie du bâtiment, dévalait les marches comme poursuivie par le diable.

— Hé ! Vous pourriez au moins vous excuser !

Épaules tombantes, fixant le sol, elle se retourna un bref instant et me fixa. D’un drôle de regard qui mit mes sens en alerte. Cette femme, rousse, ne ressemblait-elle pas à… ?

Sur le trottoir, elle joua des coudes pour traverser un nouveau flux de piétons et se rua sans réfléchir vers la chaussée. Un rasé, interloqué, l’apostropha et tenta de la retenir, mais elle se dégagea. Elle traversa la rue, slalomant entre deux voitures, courant jusqu’au trottoir opposé. Elle déclencha un concert de klaxon. Et puis soudain, un coup de feu éclata et il y eut une riposte. Un échange de tirs qui imposa le silence. Un de ces silences angoissés qui précèdent la débandade. Les gens se mirent à crier, partant en courant dans tous les sens, aiguillés par la panique qui s’empara de la rue. Feu vert, feu rouge, la nuée de corps piégeait les voitures. Je balayais rapidement la rue du regard. Au loin, les feux arrière d’une moto disparaissaient. 

Je dévalais les marches, et je traversais la rue en sens inverse, ignorant la présence des voitures. Avec les piétons, j’y allais à grands coups de coudes, sans m’excuser. J’arrivais enfin à proximité du drame.

La jeune femme gisait au sol. 

Son corps affalé au bord de la voie nageait dans une mare de sang. Personne n’était penché sur elle, et pire, les gens fuyaient l’endroit en la contournant, indifférents à son sort. Elle regardait le ciel, les yeux fermés, une main crispée sur son sac. 

Elle n’était pas morte. 

Mais j’avais suffisamment vu de blessures par balle dans ma vie pour savoir que celle-ci était grave et qu’il n’y avait plus une minute à perdre.

Je m’agenouillais auprès d’elle, et sortant rapidement mon portable, j’appelais les secours.

 

 

***

 

 

La dépêche concernant la bactérie comptait une trentaine de lignes :

— « Alors qu’on dresse des plans pour envoyer des astronautes sur la Lune en 2020, on en dresse aussi pour leur envoyer de la compagnie : une bactérie ! Tellement résistante qu’elle pourrait croître sur la Lune. Et faciliter la tâche des habitants des futures bases lunaires.

Résistante, le mot est faible : une espèce de cyanobactérie serait en effet capable de se satisfaire d’un environnement aussi stérile que la Lune. Pour autant qu’on lui fournisse un peu d’aide, elle extrairait en retour des roches lunaires les ressources minérales qui serviraient ensuite de carburant pour les fusées et d’engrais pour les serres.

De la science-fiction ? Non, de l’économie. Compte tenu des coûts prohibitifs d’un voyage Terre-Lune, une éventuelle base lunaire devra inévitablement produire elle-même un maximum de ressources : nourriture, air, eau, énergie. La Lune peut offrir une partie de ses ressources, mais encore faut-il arriver à les transformer.

Or, des expériences menées par un nommé Grégory Browning, du centre spatial Jackson, affilié à la NASA, auraient démontré que ces cyanobactéries seraient justement capables de vivre dans le sol lunaire, pour autant qu’on leur fournisse un peu d’eau et de lumière. 

Ce sont normalement des plantes qui font ce travail : alimentées en eau et en lumière, elles extraient du sol les ressources dont elles ont besoin. Mais aucune plante ne pourrait survivre sur la Lune parce que les ressources en question sont « coincées » dans les roches qu’aucune plante ne peut briser. D’où l’intérêt des bactéries, plus insidieuses et plus patientes. En fait, pour les biologistes, les cyanobactéries ne sont pas tout à fait des bactéries, puisque leur cycle de vie les rapproche des plantes : elles produisent leur propre nourriture par photosynthèse.

Évidemment, ces bactéries devront éventuellement croître sous serre, car l’injection d’eau à l’air libre, dans le sol lunaire ne servirait pas à grand-chose à moins 150 °C. Browning présentait récemment ses résultats dans un congrès de planétologues. Il entrevoit un futur où les sous-produits de ce travail des bactéries résulteront en une « soupe » nutritive, propre à servir d’engrais, en plus du méthane naturellement produit par la décomposition des bactéries, qui servirait de carburant.

Ce n’est pas aussi spectaculaire que « 2001, l’odyssée de l’espace », mais c’est peut-être la première étape…

Perplexe, Fine releva un instant la tête.

 

 

***

 

 

Dans le sac à main de ma blessée, je trouvais un portable — verrouillé —, sa carte d’identité et un passe. 

Elle s’appelait Arielle Prévost, habitait 11, rue Magenta à Saint-Julien-L’ars, et elle était chercheur au CNRS. J’en étais à me demander quel pouvait être son lien de parenté avec Manon Prévost, quand une main se posa sur mon épaule.

Je fis volte-face.

 

 

***

 

 

Fine replongea dans sa lecture.

Des trois titres : « L’homme dans la Lune », « La conquête de la Lune », et « Pourquoi explorer les lunes de Jupiter ? », chacun reprenait la réflexion et posait la question suivante : « Les ressources de notre Terre s’appauvrissent. Où sont les mondes habitables les plus proches qui sauveraient l’espèce des êtres humains ? »

 

 

***

 

 

Une gamine avec un petit chien me désignait un deuxième corps que la foule dissipée venait de dévoiler :

— Lui aussi est blessé. Faut appeler les secours.

— C’est ton papa ?

Elle fit non de la tête, puis s’envola sans demander son reste.

 

 

***

 

 

« Cette Lune est à moi » était l’avant-dernier article. 

Il présentait la Lune comme le jardin d’Éden qui devrait permettre aux hommes de se ressourcer lors de leurs futurs voyages lunaires à destination de Mars. Ensuite, il ouvrait le débat sur un problème que Fine n’aurait jamais cru possible : « Qui aura le droit de posséder une propriété sur une autre planète ? »

Dément, pensa-t-il. Puis il écarta délicatement une branche de troène pour élargir son champ de vision et chercher la Lune du regard. 

Mais le ciel était noir comme un four. 

 

 

***

 

 

Je courus jusqu’à l’homme. 

Pour lui aussi, la blessure était sérieuse. Touché au flanc, il gisait le nez dans le caniveau, la main gauche collée au corps. Il portait un blouson d’aviateur et des rangers. Le canon d’un flingue dépassait de dessous sa hanche. Je me baissais et je fouillais rapidement ses poches. 

J’y découvris une carte de police — lieutenant Denis Cadoux, Brigade criminelle de Lyon — et une vieille clé de 205.

 

 

***

 

 

Le dernier article, « La (nouvelle) course à la Lune », présentait un développement légèrement différent des trois autres. 

Une question était d’abord posée. 

S’ensuivait ensuite un texte court, développé et destiné à faire réagir les lecteurs. L’ensemble disait : 

« Qui, de la Russie, de la Chine ou du Japon, arrivera le premier sur la Lune ? 

À en croire une réunion internationale des directeurs des différentes agences spatiales où on était censé discuter coopération… la compétition l’emporte encore sur cette dernière ! Grande absente, la Chine, était celle avec qui le monde affirmait vouloir être partenaire. Symbole d’une grandeur passée, la Russie affirmait avoir l’établissement d’une base lunaire permanente parmi ses objectifs. Le Japon semble voir lui aussi notre satellite comme « la prochaine étape » mais sans annoncer de partenariat spécifique. Enfin, l’agence spatiale américaine assistait au moment même où avait lieu cette réunion au lancement de la première fusée spatiale privée vers la station spatiale, de sorte que le Lune semblait bien loin de ses priorités. Les paris sont ouverts ».

Et la course aux meurtres ? murmura Fine en rempochant son téléphone.

 

 

***

 

 

Rien n’était posé sur les sièges, ni entre ou sur la plage arrière.

Je fis rapidement le tour de la vieille 205 noire, garée à une rue de Denis Cadoux.

J’introduisis la clé dans la serrure, j’ouvris le coffre, et j’y retrouvais les cailloux que nous avions ramenés de chez Séraphin Bayart.

 

 

***

 

 

La lumière de la pièce s’éteignit. 

Une fenêtre étroite sans volet, deux barreaux et une vitre floutée, Fine supposait qu’il s’agissait de la salle de bains. Un instant, il imagina Manon Prévost sortir de sa douche. Il la trouvait plutôt jolie, mais il sentait par tous ses pores qu’elle ne leur avait pas tout dit.

 

 

***

 

 

Des personnels des services d’urgence étaient penchés sur mes deux blessés. Je dépassais les ambulances, et je retraversais la rue. 

Auparavant, j’avais envoyé un message à Fine, et je venais de recevoir sa réponse. Nous étions toujours d’accord. 

Direction les escaliers du CNRS…

 

 

***

 

 

« Laisse tomber Lescarions minéraux et rentre-leur dedans avec les cailloux ».

C’était le message que Fine avait envoyé à Nathan quand ce dernier l’avait informé par SMS de ce qui venait de se passer à Poitiers. 

Puis il avait raccroché bien décidé à foutre la merde chez les flics…

 

Grâce au passe-partout d’Arielle Prévost, je franchis le sas du hall sans encombre.

À l’intérieur du CNRS tout était vaste, propre, immaculé et parfait. Sauf qu’il n’y avait personne.

J’envoyais fort :

— Hé-Ho ! Où êtes-vous tous ?

Ma voix résonna dans l’espace. 

Mais personne n’apparut. 

Je réitérais. 

 

 

***

 

 

« Faîtes le ménage, capitaine ! On a tiré sur le lieutenant Denis Cadoux.

Les cailloux étaient dans le coffre de sa voiture. »

Fine tapa son texte et envoya le message à Franck Gossin.

 

 

***

 

 

À la troisième injonction, un type émergea enfin, à l’extrémité droite du hall. 

Je ramassais rapidement ma caisse et je m’approchais de lui. Un trait de méfiance sur le visage, il resta dans l’embrasure de sa porte. Petit, à l’étroit dans sa blouse, il avait le visage plus rond qu’un ballon, des cheveux blonds clairsemés et hirsutes. Il portait un masque descendu sur le menton, une charlotte et des gants. Il me fixa, puis fixa mes cailloux.

J’envoyais :

— Vous êtes ?

— Roland Dubois. Chercheurs aux Laboratoires de Combustion et de Détonique. Mais c’est plutôt à moi de vous poser ces questions : qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

— Nathan Malocène. Détective privé. Je suis entré grâce au passe-partout d’Arielle Prévost, votre collègue. Allongée sur le trottoir. Blessée par balle. Prise dans une affaire sur laquelle j’enquête et pour laquelle j’ai besoin de renseignements à propos d’éventuelles roches lunaires.

Dubois encaissa le coup, tournant brusquement la tête vers la porte. 

— Le remue-ménage dehors, c’est pour… elle ?

— Oui. 

Il avait perdu son masque de méfiance, partagé par la surprise, l’émotion et la curiosité. 

Au bout d’un instant, il finit par me dire :

— Si c’est… Il faut que je…

Il se massa la bouche et fixa de nouveau mes cailloux. Puis, comme il allait reprendre, il fut soudain coupé par une autre voix qui s’éleva, dure :

— Pas la peine Dubois, j’ai entendu, je m’en occupe. Mais auparavant monsieur Malocène, j’aimerai voir votre licence de détective…

 

***

 

 

 

 

***
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Un homme se tenait derrière moi, à l’autre extrémité du hall, planté sur la première marche d’un escalier gironné. Grand, jambes solides, lunettes à monture noire, cheveux gris coupés court. Il ne portait pas de masque et pas de blouse. Il garda les yeux fixés sur moi, le temps que je le rejoigne.

— La prochaine fois que vous rentrerez de cette façon au CNRS, adressez-vous directement aux caméras de surveillance, cela ira plus vite…

— Je ne cherchais pas à me cacher, je lui rétorquais. Il y a suffisamment de bordel dans la rue pour ne pas la jouer franche : un flic est également sur le carreau.

L’homme pinça les lèvres, et son regard s’envola du côté de la porte. 

À l’autre bout du hall, Dubois était toujours planté dans l’embrasure de la sienne.

— Laisse, je t’ai dit ! lui lança l’homme. Va plutôt poursuivre les travaux, ce sera plus utile !

Le chercheur resta encore figé quelques secondes, puis finit par rentrer dans son bureau. L’homme bien sapé et planté devant moi avait tout du chef directif et autoritaire. 

Je posais volontairement ma caisse de cailloux à cheval sur ses chaussures, et puis me redressant, je sortis ma carte et mon flingue.

— Vous êtes ? 

Il pinça le nez, mais finit par répondre : 

— Jérôme Boutel, Directeur de ce CNRS.

— Je ne vous ai pas raconté de cracs, monsieur Boutel. Les coups de feu étaient dirigés contre Arielle Prévost, votre chercheur. Le flic a juste riposté contre ses agresseurs, et je suis moi-même en périphérie d’une affaire pour laquelle j’ai besoin de renseignements à propos d’éventuelles roches lunaires. Cela dit, les réponses que vous me fournirez, vous pourrez les adresser aux flics quand ils viendront vous voir. Pareil pour les résultats que je souhaiterai obtenir.

Cette fois-ci, je sortis mon téléphone et j’affichais mon répertoire téléphonique.

— Franck Gossin, capitaine à la Brigade Criminelle de Dijon, est en charge de cette affaire. Appelez-le pour lui dire que je suis ici, et pour savoir si vous pouvez me répondre…

Je sélectionnais les coordonnées du flic que j’avais rentrées à mon départ de Limoges à partir de la carte qu’il avait remise à Fine, et je fourrais mon téléphone sous le nez de Boutel. Le moment de vérité. Je n’avais plus de salive dans la bouche.

L’homme, imposant, soupira puis finit par baisser les armes.

— C’est bon. Rangez votre matériel. Que voulez-vous savoir précisément ?

Je remballais mon flingue et mon téléphone.

— D’abord si Arielle Prévost fait partie de l’équipe penchée sur les échantillons lunaires que votre laboratoire semblerait avoir reçus à l’étude.

— Oui. Elle, moi, et six autres chercheurs. 

— Vous confirmez donc qu’ils sont à l’étude ?

Il hocha la tête.

— Parlez-moi de ces échantillons, et montrez-moi le bureau d’Arielle Prévost, s’il vous plaît.

Boutel se retourna du côté des escaliers et m’invita à le suivre tout en commençant ses explications. Je ramassais ma caisse et je lui emboîtais le pas.

— Il s’agit de quatre échantillons de roches lunaires recueillis lors des missions Apollo et fournis par la NASA. La plus grosse — 14 kg — a été ramassée au niveau du cratère Gagarine — le plus grand, en hommage au cosmonaute russe, il fait 265 kms de diamètre ! Les trois autres de moindre poids proviennent de cratères plus modestes, mais tout aussi intéressants. Deux situés sur la face cachée de la Lune, le troisième sur sa face visible depuis la Terre. Ils sont chez nous depuis trois jours.

Je m’emparais rapidement de ces premières informations :

— Vous parlez d’échantillons confiés par la NASA. D’hommage à Gagarine et nous avons un CNRS français dans le projet d’étude…

Il tourna la tête vers moi.

— Oui ? Et alors ?

— Dois-je comprendre que vos projets de travaux ont été passés dans le cadre d’un partenariat entre pays ?

Il secoua la tête.

— Non. Je dirais plutôt qu’il s’agit d’une prolongation de ce qui s’est déjà fait au retour de la mission Apollo-11. Car déjà en 69, des échantillons de roches lunaires avaient été confiés à 150 spécialistes scientifiques sans distinction de nationalité. Aujourd’hui, être le centre de ce nouveau consortium d’étude français est un honneur pour mon CNRS. 

— Il ne s’agit donc pas d’une mission classée Top secret comme on aurait pu croire ?

Boutel secoua de nouveau la tête, stoppant son ascension. 

— Absolument pas. Le programme de recherche est défini et connu par bon nombre de communautés scientifiques internationales.

— Les noms de Séraphin Bayart et de Pierre Lunel vous évoquent-ils quelque chose ?

Il me scruta.

— Non. Ils devraient ?

— Pierre Lunel est un homme qui bosse pour Phénomènes.

— Le magazine ?

— Oui. Alors ?

Il réfléchit un instant, puis, pour la troisième fois, il secoua la tête. 

On continua d’avancer.

Il déclara au bout d’un moment.

— Non. Vraiment. Je n’ai jamais eu de contact avec l’un ou l’autre de ces hommes.

Je hochais la tête.

— D’accord. Parlez-moi maintenant de ce consortium.

— Comme vous voulez. Entrez…

Après être monté jusqu’au premier étage, on avait bifurqué et emprunté un couloir sur une courte distance jusqu’à une porte. Derrière, un bureau, plutôt petit et parfaitement rangé. À droite, une baie vitrée donnait sur deux laboratoires où s’activaient quatre scientifiques en blouse blanche.

Boutel me les désigna d’un geste de la main.

— Le consortium que j’accueille comprend sept chercheurs. Guillaume Monin et Arnaud Seguot, ici présent au premier plan, nous viennent du CNRS/IRD Université Paul Cézanne d’Aix en Provence. Au fond, Jérôme Nivalet et Pascale Bondin sont tous deux issus du Laboratoire pour l’application des lasers de puissance, un des départements du CNRS de Nîmes. Roland Dubois, Arielle Prévost, et moi-même sommes les trois autres. Nous appartenons au Laboratoire de Combustion et de Détonique de ce CNRS comme Dubois a pu vous le dire en bas. 

Je pris l’information comme elle venait.

— En bas ? Pourquoi son bureau est ici alors, au premier ?

Il écrasa un doigt sur la vitre.

— Parce que passé l’étude des échantillons, le laboratoire d’Arielle Prévost est celui-ci, le mitoyen. Mais avec l’arrivée des pierres, nous avons dû repenser « stérilité ». En plus de devoir céder un peu de place aux collègues « étrangers », bien évidemment. 

De la main, j’embrasais l’espace où nous nous tenions.

— J’aurai donc plus de chance d’en savoir plus sur elle, au rez-de-chaussée, c’est ça ?

Il hoqueta :

— Non. J’en doute. Comme la plupart des chercheurs, Arielle est une personne qui ne se livre pas beaucoup. Aucune photo et jamais un mot sur sa famille. Les maîtres mots étant pour nous tous, sciences, connaissances et compréhension. Pas dispersion et futilité dans les genres.

Je répliquais tout de go.

— Dans ce cas, parlez-moi des objectifs de vos travaux sur les pierres.

Il garda un instant le silence, puis il finit par me demander : 

— Que savez-vous du champ magnétique lunaire ? 

— Rien.

Il soupira.

— Eh bien, c’est un bon début, car nous-même n’en savons guère plus jusqu’ici. On sait juste que contrairement à celui de la Terre, il est très hétérogène. L’hypothèse avancée de son origine veut depuis les années 70 que ce champ résulte de l’activité d’une « dynamo » lunaire qui se serait arrêtée il y a 3 ou 4 milliards d’années. Seulement depuis 2008, une publication américaine a proposé un modèle numérique tout autre à cette origine, et l’hypothèse que les chocs produits par les chutes d’objets cosmiques pouvaient aimanter la surface lunaire et expliquer ces champs magnétiques aux valeurs hétérogènes a été avancée. Aujourd’hui, c’est elle que nous tentons de démontrer. 

— Vous voulez dire qu’un champ magnétique pourrait naître des impacts de comètes ou d’astéroïdes qui seraient tombés sur la Lune ?

— Exactement ! Ce champ transitoire serait maximal à l’antipode du choc, où convergent les ondes.

Je gardais un instant le silence, hésitant, puis je lançais finalement :

— À l’image des ronds qui se dessinent à la surface de l’eau quand on jette un caillou dedans ?

— Parfaitement ! Pour décrire nos travaux, les scientifiques américains utilisent l’image et le principe du dictaphone. Ils disent que le choc reviendrait, au moment de l’impact, à appuyer sur « le bouton enregistrement » de la roche lunaire et que celle-ci pourrait ainsi recueillir « le son » alors identifié au champ magnétique transitoire créé. Mais votre image des ronds dans l’eau est toute aussi parlante, car avec elle on peut voir que la puissance des champs magnétiques enregistrés est alors liée à la taille du caillou lancé. 

— Comment procédez-vous pour reproduire ce phénomène de propagation « liquide » en laboratoire ?

— En faisant subir aux échantillons placés en champs magnétiques contrôlés des chocs induits par impulsion laser. Des impulsions à degrés variables. 

Je hochais la tête.

— On parlerait donc de « mouvements » à l’intérieur des choses. Des mouvements qui induisent eux-mêmes des Phénomènes.

— « Choses » ou êtres vivants comme vous dites, ne sont jamais qu’amas de molécules si je puis me permettre. Dans ces Phénomènes de transmission à l’étude, on parle carrément d’aimantation de choc monsieur Malocène.

— D’accord, je comprends. C’est très intéressant… Mais… concrètement à quoi sert exactement cette étude ?

Il me fusilla du regard. Puis il souffla et me lança :

— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure : maître mot : la compréhension ! Un peu comme vous avec les éléments de votre enquête. 

— Sauf que moi, j’essaie de comprendre pourquoi on tire sur les gens.

— Le Graal n’est pas le même d’un individu à un autre monsieur Malocène. Revenez dans quarante ans, et je validerais peut-être les transmissions magnétiques par les Phénomènes de tir de foudre ! Mais pour l’instant, scientifiquement parlant, c’est bien tout ce que je peux vous apprendre au sujet de nos travaux, car je n’en sais réellement pas plus.

— OK ! Entendu ! Et dans ce cas merci de faire un effort avec mes cailloux, je les lui désignais. Je suis à présent réellement curieux de connaître leur nature. Et le pouvoir que je pourrais éventuellement en tirer !

Je posais ma caisse sur le bureau. Il secoua la tête, dépité. Je lui remis une carte, et je me dirigeais vers la sortie où je l’entendis souffler dans mon dos.

De retour au rez-de-chaussée, je pris le temps d’effectuer un crochet par le bureau du fond. 

Dubois y était encore, le corps penché sur des documents étalés devant lui.

J’entrais dans la pièce sans frapper.

— Une question.

Il releva la tête.

— Avez-vous une idée de la raison pour laquelle Arielle Prévost a quitté son poste alors que vous êtes tous encore en train de bosser ?

— Aucune idée, me répondit-il sans hésiter. Elle était là. L’instant d’après, elle n’y était plus, et le suivant vous arriviez. Je ne comprends pas, c’est dramatique.

— A-t-elle reçu un coup de fil ?

— Depuis un portable ? 

Il secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Je ne la surveillais pas. Tout ce que je sais, c’est que je ne l’ai jamais vue avec un de ces machins en main. Seulement aujourd’hui, je m’aperçois aussi que cela fait plus de deux ans que je bosse avec elle, qu’on échange des vannes parfois, mais que je ne sais finalement rien d’elle ni sur elle, et c’est… dramatique !

 

***
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De retour dans la rue devant le CNRS, l’ambiance avait littéralement tourné au surréel et au replay. Les ambulances des services d’urgence avaient certes cédé la place aux voitures de flics, mais les gendarmes et les policiers qui avaient investi le quartier et qui obéissaient aux ordres lancés, couraient à leur tour dans tous les sens, visiblement animés par la colère et la frustration de ne rien comprendre à cette fusillade sur laquelle ils enquêtaient désormais. Aussi, il était grand temps pour moi que je me sauve.

Je regagnais rapidement ma voiture, puis je démarrais en douceur.

Trois rues plus loin, j’appuyais enfin sur le champignon tout en envoyant un message à Fine:

« Arielle Prévost bosse bien au CNRS. Sur les échantillons de Lune. Pour démontrer les aimantations de chocs et comprendre le magnétisme. Son chef — et collègue — dit n’avoir jamais eu de contact avec Pierre Lunel ni Séraphin Bayart. Je ne sais rien de plus sur Arielle Prévost, je file chez elle ».

 

 

***

 

 

Toujours tapi dans l’ombre, Fine avait repris sa position de veille quand il reçut le message de Nathan.

Plusieurs fois auparavant, il s’était demandé si la solution pour en savoir plus sur le lien qui pouvait unir Arielle et Manon Prévost n’était pas d’entrer de force chez la journaliste pour lui faire cracher le morceau. Mais à chaque fois il s’était ravisé. Sur la simple raison qu’on comprenait mieux les explications des gens — et leurs non-dits — quand on en savait un peu plus sur eux. Si la journaliste et la chercheur étaient parents, Nathan allait le découvrir, forcément.

 

 

***

 

 

Je mis trente minutes pour gagner Saint-Julien-L’ars, la banlieue de Poitiers. 

Le 11, rue Magenta correspondait à un immeuble de cinq étages situé dans une rue pentue, à sens unique. Je me garais à deux blocs du bâtiment, et je revins à pied. 

Par devant, le hall était éclairé par de vieux plafonniers jaunis par les années. Je sortis le trousseau de clés que j’avais piqué dans le sac d’Arielle Prévost, devant le CNRS, quand j’avais appelé les secours, et je pénétrais dans le hall.

À l’intérieur, l’air, plus chaud, était chargé d’une odeur de sapin. 

Je m’avançais rapidement jusqu’aux boîtes aux lettres où je repérais le nom de ma chercheur. Ma jeune rousse aux cheveux courts semblait habiter seule l’appartement 104, situé au premier.

Je gravis l’escalier, et je poussais la porte du palier, confiant. En une seconde pourtant, mon mouvement s’arrêta net. Soudain accroupi, je fixais la serrure un doigt sur mon arme.

Forcée.

La serrure avait été forcée, je reculais légèrement. M’étonnerait cependant, que quelqu’un soit encore à l’intérieur. La logique voulait que celui qui avait fait ça soit d’abord passé ici, avant de repartir tirer sur Arielle Prévost. Mais je n’en étais pas sûr…

Et puis tout à coup, il y eut un bruit. Un léger frémissement. Sur ma gauche, me sembla-t-il. 

Je plongeais en avant, arme serrée dans ma main droite, je pris à gauche. Et je n’eus pas le temps de pénétrer dans la pièce. La porte me claqua au nez. Je me glissais de l’autre côté, côté ouverture, et de ma main libre je tournais la poignée. Fermée. Mon regard fouilla alentour. Cherchant les portes, et scrutant les angles sombres de ma pièce, un salon. 

Le fouillis régnait partout.

Les tiroirs avaient été vidés, des étagères de livres et des piles de vêtements étaient renversées, des feuilles de papier se chevauchaient dans tous les coins. 

Un courant d’air souleva soudain une des feuilles volantes quasiment glissées sous la porte fermée.

Je me redressais et j’enfonçais la porte. 

À l’intérieur du bureau, une fenêtre. 

Grande ouverte.

Et deux mètres plus bas, une ombre coiffée d’un bonnet s’enfuyait dans la nuit. 

Merde !

Je n’avais pas le temps de sauter.

Furieux, je refermais la fenêtre, je me retournais, et : 

« Attends Nathan, minute ! » 

Poussé par une intuition, je me dirigeais rapidement vers un répondeur qui clignotait et indiquait « 1 ». L’appareil était relié à une box, chargée de fournir un accès Internet à tout l’appartement. Je remarquais une nouvelle fois qu’il n’y avait pas d’ordinateur. 

J’enfilais rapidement une paire de gants et je pressais le bouton. 

Le message datait d’il y avait moins de deux heures :

« Message 1 : mardi 17 décembre, 16 h 53.

Bon Dieu Cédric ! C’est Manon. Qu’est-ce que tu fiches avec ton portable ? Je n’arrive pas à te joindre. C’est quoi ce bordel ? Phénomènes a été vandalisé et Lunel est mort, assassiné ! Qu’est-ce que vous avez foutu ? T’es mêlé ? Réponds ! Ou j’appelle Arielle ! »

À la fin du message, je ne pris pas le temps de fouiller l’appartement. 

J’appelais immédiatement Fine.

 

 

 

***
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Fine raccrocha et sortit rapidement de derrière les troènes. 

Jusqu’à présent il lui avait paru raisonnable de ne pas bouger jusqu’à ce qu’il en sache plus sur sa journaliste, mais maintenant, avec ce que Malocène venait d’entendre à Saint-Julien-L’ars, mieux valait ne plus attendre. 

La donne avait changé :

De supposée complice, le statut de Manon Prévost venait d’évoluer. 

À celui de supposée victime ?

Fine repensa à la façon dont s’était déroulé l’entretien qu’ils avaient eu avec André Mazerolle dans les couloirs de Phénomènes. La voix puissante du directeur. Une voix de stentor. Et si Manon Prévost était descendue à ce moment-là et avait entendu son chef réagir à l’annonce de la mort de Lunel ? Question timing des appels téléphoniques, cela correspondait avec ses tentatives pour joindre ce fameux Cédric, d’abord sur son portable puis sur le fixe d’Arielle Prévost. Ensuite, l’attitude de la journaliste en disait suffisamment long à Fine pour qu’il veuille en avoir le cœur net.

Il sortit son passe, celui dont il ne se séparait jamais. Il s’apprêtait à l’introduire dans la serrure quand soudain, le système électrique de la porte du garage se mit à couiner. 

Fine stoppa son geste, se faufila dans l’ombre de la façade jusqu’à rejoindre le côté pentu de la maison et descendit rapidement la rampe. La porte du garage se soulevait lentement. 

Il s’accroupit, sortit son flingue et se coula sous le ventail. 

Sans bruit, il s’approcha de l’avant de la voiture en stationnement à l’intérieur. 

Manon Prévost, assise au volant, ne se rendit compte de sa présence que quand il ouvrit brusquement sa portière.  

— Mais qu’est-ce que… ?

Fine la visa à la tête. 

La rousse aux longs cheveux se figea dès qu’elle vit le feu. Puis elle se détendit imperceptiblement en reconnaissant le privé, mais sa peur l’empêcha de bouger.

— Refermez cette porte.

— Putain ! Vous m’avez flanqué une de ces trouilles, espèce de connard ! D’où est-ce que vous sortez ? Qu’est-ce que vous foutez ici ?

— Refermez d’abord la porte. On a à parler.

— J’ai rien à vous dire ! Il faut que j’aille à…

Fine s’empara de la télécommande du garage et actionna le bouton de fermeture.

— Putain, j’vous dis que je suis pressée !

— Qui est Cédric ?

Elle voulut parler. Mais la situation l’en empêcha soudain. Comme une vague qui menaçait de l’emporter. 

Fine rengaina son arme. 

Le regard de Manon Prévost s’échappa vers son portable, comme si elle espérait pouvoir appeler quelqu’un.

— Vous l’avez appelé tout à l’heure. Sur son portable. Puis sur le fixe d’Arielle Prévost. Avant qu’on ne débarque dans votre bureau. Quand on est entré, vous étiez nerveuse. Parce que vous saviez déjà que Lunel était mort et que vous attendiez un retour aux coups de fil que vous aviez passés. Sans, vous vous apprêtiez à partir, pour aller voir ce qui se passait, je me trompe ?

— Je… Je… vou…

Manon Prévost n’arrivait toujours pas à évacuer la peur qui déferlait en elle et qui gonflait. 

Fine poursuivit :

— Ensuite, vous avez lâché votre téléphone et vous êtes un peu détendue. Vous veniez de recevoir un SMS pendant qu’on parlait. Depuis le portable de Cédric, non ? Que disait-il qui vous a rassurée ?

— Qu’il n’était pas mêlé, réussit-elle à souffler. Et qu’on…

— Quoi ?

Elle eut un geste vague.

— « À ce soir », réussit-elle à articuler. Continuez… 

— Ce qui veut dire ?

— Riennnnn… Continuez !!!!!

Fine hocha la tête.

— OK, on y reviendra, je continue. Vous êtes rentrée chez vous. Tout allait bien. Vous n’aviez plus à vous inquiéter, vous nous aviez évincés. Mais quand même, cela vous turlupinait… Que s’est-il passé ?

— J’ai reçu un appel masqué. J’ai cru que c’était Arielle…

— Qui est Arielle ?

— Ma sœur. Elle… Je…

— Oui ?

Elle se mordit la lèvre. Hésita. Fixa le volant, puis bien au-delà, le vague. Enfin, elle lâcha :

— Cédric est le mec d’Arielle. Mais c’était le mien avant, et lui et moi, on se voit toujours… J’ai cru que ma sœur avait entendu mon appel ! Qu’elle était rentrée plus tôt que d’habitude ! Qu’elle se doutait de quelque chose !

— Au sujet de Lunel ?

— Nonnnn ! À ce sujet, je ne sais rien. Au sujet de… Cédric et moi. J’ai cru… Je ne savais plus trop comment j’avais tourné les choses dans mon message laissé sur son répondeur. Mais ma voix ! J’étais inquiète. Vraiment inquiète ! Et censée ne plus les voir, ni l’un ni l’autre depuis… ma rupture avec Cédric ! Vous comprenez ? 

Fine hocha la tête. Les histoires de cul, c’était toujours très compliqué.

— Parfaitement. Vous avez appelé votre sœur. Et vous lui avez communiqué votre angoisse.

— Elle aussi avait reçu un appel masqué. 

— Quand ?

— Je ne sais pas, moi ! Avant ? Après le mien ? Juste entre mes appels pour Cédric ? J’en sais rien, je ne lui ai pas demandé ! Tout ce que je sais, c’est que j’ai bien été obligée de lui dire pour Lunel et Phénomènes ! Fallait bien que je lui dise quelque chose ! Elle m’a raccroché au nez en me disant qu’elle partait ! Qu’elle allait voir ce qui se passait. Qu’elle n’avait pas de nouvelles de Cédric depuis trois jours. Pensez ! J’allais tout de même pas lui dire qu’il m’avait donné rendez-vous pour le soir même…

— Il vous a redonné signe de vie depuis son SMS ?

— Non.

— À quoi ressemble-t-il physiquement ? 

— Brun. 1 m 75. Beau.

— Des lunettes ? Couleurs des yeux ? Âge ?

— Noire, montures carrées. Bleus. 34 ans.

Fine grogna. Sans le savoir, la journaliste venait de décrire un homme qui ressemblait au deuxième mort qu’avec Nathan ils avaient découvert chez Séraphin Bayart.

— Son nom ?

— Cédric Chailloux.

— Une photo ?

— Oui. Sur ma table de nuit, dans ma chambre. Avec Arielle.

Fine jeta un coup d’œil à la porte de communication séparant le garage et la maison.

— OK. J’irai après. 

Puis son regard revint sur Manon Prévost :

— Où alliez-vous ? À votre rendez-vous ?

La journaliste secoua ses boucles rousses. Nez pincé. De nouveau furax :

— Bien sûr que non ! Chez Arielle. J’arrive plus à la joindre, elle non plus ! Ça m’inquiète !

— Pourquoi ?

— Parce que c’est ma sœur, tiens ! Et que je veux…

Un silence. Que Fine coupa :

— Que vous ne voulez pas qu’elle s’inquiète pour rien, évidemment !

Manon Prévost le jaugea avec dédain.

— Vous ne comprenez rien !

Si ! Il comprenait. Que dans la chronologie des faits, un pan du mystère s’emboîtait avec ses suppositions. Sans le savoir, la journaliste avait fait peser un grave danger sur les épaules de la chercheur en appelant Cédric sur son portable. Un portable que son assassin avait dû garder après l’avoir éliminé chez Bayart. Inquiété par cet appel, le tueur avait alors compris qu’il devait remonter jusqu’à la femme avec laquelle sa victime vivait pour l’éliminer à son tour s’il ne voulait pas que la police ne le rattrape sur son affaire. Seulement après, restait toujours d’innombrables questions. À commencer par celle-ci : quelle était vraiment cette affaire qui avait déjà entraîné tant de victimes ? 

— « À ce sujet je ne sais rien. »

Manon Prévost ne comprit pas.

— Quoi ?

— Tout à l’heure, vous avez dit « À ce sujet-là, je ne sais rien » au sujet de Lunel. C’est vague. Mais pour pouvoir dire ça, il faut déjà savoir quelque chose. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Elle posa ses deux mains sur le volant, comme si elle craignait brusquement que ce qu’elle tenait ne lui échappe. 

— J’ai des raisons de croire que Cédric et Lunel fabriquaient quelque chose ensemble.

— Quel genre de chose ?

— Je ne sais pas précisément. Les sujets, Lunel me les a piqués, oui. Mais ces derniers temps avec Cédric, cela semblait allez plus loin.

— Sexuellement ?

— Non ! Oubliez ! Lunel et Cédric se connaissent depuis le début de notre relation… amoureuse. C’est moi, qui les ai présentés lors d’une soirée, et depuis, ils entretenaient des conversations et des rapports amicaux. Sports, culture, loisirs, hobbies, gastronomie et même astronomie. Cédric est fou de sensationnel. C’est son expression préférée. Dernièrement, il a reçu un prix pour une nouvelle. Un prix régional, distinguant un récit de science-fiction. Il est « auteur ». Enfin, il n’en vit pas encore. Mais c’est là que je me dis qu’il y a un truc avec Lunel. Sur une réflexion : « Tu verras, Pierre va te rendre tes sujets. Pour le Pulitzer, et moi, pour le National Book Award ! Un truc de dingue, quoi ! Y a plus qu’à la jouer fine pour l’avoir ! ». J’ai dit « Arrête ! Qu’est-ce que tu racontes ? De quoi tu parles ? » Il a mis son doigt sur ma bouche, puis il m’a embrassée. J’étais furax. Comme à chaque fois qu’on aborde la question des sujets piqués. Je n’ai pas insisté. Je suis allée m’enfermer dans la salle de bain, et je me suis calmée. 

— Ensuite ?

— Rien. Je n’en ai plus entendu parler. Jusqu’à ce qu’aujourd’hui les évènements et vos questions me le rappellent.

Fine hocha la tête.

— Cette réflexion…  C’était quand exactement ?

— Il y a à peu près trois semaines. Deux peut-être, mais pas moins.

— La façon de procéder de Lunel avec les articles similaires, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Que Lunel cherchait quelque chose. Un contact. Des réponses à toutes ces questions. Concernant le sujet Lune, le magnétisme et les cailloux. Il semblait toujours en avoir. Et pourtant, il était plutôt calé ! 

Fine se frotta le menton, il avait un goût amer dans la bouche. 

— Je sais.

— Bien oui, je sais que vous savez ! Mais saviez-vous qu’il se trimbalait toujours avec un caillou dans sa poche ? Un jour qu’il avait un peu bu, il l’a sorti et m’a dit qu’il le trouverait. Je lui ai demandé : « Quoi ? Qu’est-ce que tu trouveras ? » Il m’a répondu : « Le bon caillou, celui qui décrochera la Lune ». Alors je lui ai dit qu’il l’avait déjà trouvé puisqu’il l’avait dans la main et avant, en poche. Pour moi, c’était la preuve que ce machin avait déjà quelque chose de particulier. Il n’a rien répondu, il l’a remballé. Pierre, je l’appréciais plutôt bien avant, et aujourd’hui je me dis que c’était finalement un pauvre type qui courait après je ne sais quoi. Une illusion, peut-être ? Comme avec ce caillou qui ne le satisfaisait pas, mais dont il ne se séparait jamais.

— À quoi ressemblait-il ?

Elle haussa les épaules.

— À un caillou. Noir… Cédric, vous savez où il est ?

Il botta en touche :

— Pas vraiment. « Océan des tempêtes.doc » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc ». Ça vous dit quelque chose ? 

— Non, répondit-elle sans hésitation. Mais ce serait bien le genre de titres que Cédric pourrait avoir donné à des fichiers regroupant ses recherches pour ses histoires. C’est chez Arielle, qu’il faut peut-être aller chercher cette réponse. Dans son ordinateur. Moi, ici, à part des slips…

— Vous feriez mieux de vous en défaire.

Elle ne comprit pas : 

— Quoi ?

— Ce soir, on a tiré sur votre sœur. À la sortie de son boulot. On a fouillé son appartement. 

Manon Prévost referma la bouche, choquée. Fine savait y faire avec les femmes. Mais maintenant, que faire de celle-ci ? En fin d’après-midi, elle avait passé des coups de fil. Des appels qui pouvaient s’avérer dangereux pour elle. Comme avec sa sœur, le tueur pouvait remonter jusqu’à elle. De quoi le faire réfléchir sur ce qu’il fallait faire et sur la décision qu’il fallait prendre. Il y avait déjà tant de victimes. 

Il garda un instant le silence. Et c’est à ce moment précis qu’il se rendit compte que ça sentait légèrement le cramé. Lui debout dans le garage, face à la portière ouverte ; elle, les yeux hagards, assise derrière le volant, moteur à l’arrêt. Il n’y avait pas de raison que ça sente…

— Vous avez laissé votre four allumé dans la cuisine ?

Elle tourna la tête vers lui.

— Quoi ?

Elle était vraiment à côté de la plaque.

— Votre four ? Vos brûleurs ? Vous cuisiniez avant de vouloir partir ?

— Bien sûr que non, j’étais dans…

Elle se mit à tousser. 

Fine baissa les yeux. 

De la fumée noire, insidieuse, débordait de dessous la voiture. 

Il en fit rapidement le tour. 

Et s’en écarta vivement, comme si derrière, il avait découvert une vipère prête à mordre.

 

 

 

***
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Il n’y avait pas trente-six trucs à embarquer dans l’appartement d’Arielle Prévost. 

Tout au plus une photo. 

Un de ces éternels clichés pris l’été sur une plage. Ciel bleu, mer calme et sable chaud. Trois personnes souriaient à l’objectif. Un homme, slip de bain à grosses fleurs rouges sur fond noir, peau mate, yeux bleus et lunettes noires à monture carrées sur le nez, tenait par la taille, d’un côté, Arielle Prévost et de l’autre, Manon Prévost. Mes deux rousses portaient toutes les deux le même bikini jaune bordé de rose. Leur ressemblance était saisissante. La photo, aussi, était prise en double.

— Apparemment il y en a un qui ne s’en faisait pas…

Je scrutais une nouvelle fois les traits du type visé. Puis j’empochais un des clichés et je replaçais l’autre dans le merdier de papier où je l’avais dégoté. 

Je refermais la porte et je quittais l’appartement.

De retour dans le hall de l’immeuble, je revins aux boîtes aux lettres. Quelqu’un avait fait le nettoyage là-haut. Oui, mais le courrier ? Cédric Chailloux, mort depuis deux jours, n’avait pu le relever. Et puis quelle chance avais-je qu’Arielle Prévost fut rentrée déjeuner chez elle ce midi, avec la neige et l’absence de Cédric ?

J’isolais la petite clé du trousseau et j’ouvris la boîte.

Dans le casier à part un monceau des pubs, je ne ramassais finalement pas grand-chose. Une facture d’électricité, un avis de passage pour les blattes et un catalogue de vente par correspondance de gros matériels de chantier utile aux gens du BTP. Il était adressé à « Cédric Chailloux, chez Arielle Prévost », suivi de son adresse.

J’embarquais.

 

 

 

***
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— Sortez de la voiture ! Éloignez-vous de la fumée !

Une main plaquée sur la bouche, Manon Prévost acquiesça. 

Fine était en position de tir, côté ouverture de la porte, source de la fumée qui passait dessous. 

Il tourna la poignée et poussa. Mais le battant ne bougea pas. 

— Par là, on est enfermés.

Il se rua vers le portillon. Se remit en position contre le mur, donna un tour de clé pour ouvrir, attrapa la poignée, tourna et poussa. Les gonds de la porte en fer couinèrent, mais elle ne bougea pas. 

— La porte est bloquée.

La tension monta d’un cran. 

Piégée dans le garage avec pour seule ouverture un soupirail aussi large et étroit que la fente d’une meurtrière, Manon Prévost toussa de nouveau. 

Fine réfléchit un instant. Il ne doutait pas que celui qui les avait coincés dans le garage était armé. Il fallait donc attendre un peu, mais pas trop. 

Il fixa la voiture, et commanda :

— Prévenez les pompiers ! Appelez les voisins si vous avez leur numéro. Qu’ils fassent du barouf dans la rue, mais sans se montrer !

Dans la seconde qui suivit, deux bruits les clouèrent sur place. Deux sons mats, suivi de projections de verre. Une odeur, un mélange d’essence et d’alcool. 

Des cocktails Molotov. 

Balancés par le soupirail. 

L’un avait atterri sur le capot, l’autre dans la Clio. 

Le temps que Fine comprenne et se déplace, les premières flammes mordaient déjà la moquette et le tissu des sièges.

Fine ôta son blouson et se rua dessous. 

Le feu monta d’un coup, dressant un rideau écarlate entre l’avant et l’arrière de la voiture.

— Y a plus le choix, fit-il. Planquez-vous, je démarre !

Il s’assit au volant, lança le moteur, débraya, passa la marche arrière et appuya sur l’accélérateur. 

Sans embrayer. 

Par réflexe, la journaliste s’était accroupie dans un coin près de la sortie, les mains collées aux oreilles. 

Lorsque la voiture n’en put plus de hurler, Fine leva le pied. La Clio dégagea en direction de la porte, et enfonça la tôle d’une dizaine de centimètres. Il enclencha la marche avant, avança, repassa la marche arrière et répéta la manœuvre. Le feu lui léchait tout le côté droit, manquant à chaque instant de le transformer en torche vivante.

S’il n’enfonçait pas plus cette porte, ils allaient y rester.

La seconde tentative s’avéra vaine.

À la troisième, la porte bougea enfin de quelques centimètres de plus. 

Fine s’éjecta de la voiture, et se rua vers la fente qui lui permit de voir que c’était une énorme jardinière en pierre qui bloquait l’ouverture. 

Pour avoir fait ça, il fallait au moins être deux gaillards solides. 

Fine posa le canon de son arme au sol, tourna le poignet et la crosse comme il put pour les glisser dehors, et tira à l’aveugle. 

Nouveau coup dur pour les oreilles. 

Au loin, un chien hurla. Une porte claqua, une lumière extérieure du côté des voisins s’alluma. Une voix, puis un coup de feu claqua. De nouveau la voix. D’autres voix, et puis des bruits de portières et un ronflement de moteur. Il ne fallait plus attendre à présent, il fallait sortir à tout prix.

Le corps à demi-plié, Fine força à fond en s’aidant des épaules. 

La porte se voila finalement de quelques centimètres de mieux. 

Fine se faufila dans l’ouverture, et regagna rapidement l’avant de la maison. 

Par devant, une voiture bifurqua au coin de la rue puis elle fila à l’horizon. À ce moment, Manon Prévost apparut dans son champ de vision, côté gauche.

— Il… est… parti ?

Fine la fixa. 

— Ça va ?

— Je… ne… sais pas.

Ça sentait le cochon grillé. 

Fine grimaça. Elle baissa la tête, et toussa de nouveau, puis finalement à bout de souffle, elle tomba à genoux dans la neige.
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La sonnerie de mon téléphone me surprit en pleine réflexion. 

J’étais tout juste de retour à hauteur de Lussac sur la N 147 et je roulais de nouveau en direction de Nantiat où je devais récupérer Fine. Je tournais rapidement les yeux du côté de l’écran pour savoir à qui j’avais affaire. 

Fine, justement…

Je fronçais les sourcils et je décrochais illico :

— Un problème ? 

— On a roussi dans le garage. Deux types ont dégagé dans une bagnole quand j’ai pu m’en extraire. 

Par réflexe, je levais le pied.

— Manon Prévost ? 

— Choquée. À bout de souffle. Prise en charge par les pompiers. Ils doivent transmettre aux flics la tentative d’assassinat. Elle ne craint plus rien pour cette nuit.

— Tes agresseurs sont entrés chez elle ?

— Ne te fatigue pas. Cédric est le mec de nos deux nanas, deux frangines. Mais a priori Arielle Prévost ne savait pas que Manon et Cédric fricotaient dans son dos.

— Quel homme !

— Tout me porte à croire que Cédric Chailloux est le deuxième mort qu’on a retrouvé chez Séraphin Bayart. Je suis retourné chercher sa photo dans la maison. Les lunettes correspondent.

— Voilà qui réduit à néant mes espoirs…

— Au départ, Cédric était avec Manon. Manon dit qu’Arielle lui a piqué. 

— Décidément, elle a le chic, notre journaliste !

— La raison pour laquelle elle dit aussi ne rien savoir. Elle pense juste que Cédric et Lunel fabriquaient un truc ensemble. Rien de bien défini pour l’instant. Sauf que Cédric semblait avoir mis le doigt sur un machin qui devait lui rapporter le National Book Award tout en laissant le Pulitzer à Lunel grâce au sujet de Manon. Chailloux écrivait à ses heures…

Je réfléchis un instant. 

Il garda le silence.

Je le coupais :

— Nous voilà donc d’un côté avec un professeur qui avait tout du type en quête de savoir, mystérieux et laborantin à ses heures, et de l’autre, avec un auteur ambitieux. Quel duo !

— Ça, c’est sûr.

Silence.

Je repris :

— Tu as eu le temps de voir avec ta rousse la manière dont tes deux types vous sont tombés dessus ?

— Vu la distance qu’il y a entre Poitiers et Nantiat, on peut retourner le problème comme on veut, mais on a forcément deux équipes, me répondit-il. Une à moto, une en bagnole. Avec en amont, le jeu des appels passés par la journaliste à la chercheur et à son mec comme élément déclencheur. Le timing correspond. 

— Bien.

— Et toi ? Du nouveau ? finit-il par me demander.

— Mise à part une photo de notre trio d’amants ?

Il acquiesça.

— Un BTP catalogue, c’est tout. Je l’ai récupéré dans la boîte aux lettres d’Arielle Prévost. Il est adressé à Cédric Chailloux domicilié « chez ». J’ai embarqué, sans feuilleter. J’éplucherai quand tu rouleras.

— Il est quasiment vingt heures. Pour Périgueux, tu en as pour deux heures ; moi, une, en partant tout de suite. Tu me rejoins là-bas.

— Ah oui ? Et comment tu fais pour y aller ?

Mais il avait déjà raccroché.

 

 

***

 

 

— Je vous demande juste de m’emmener et de me déposer, pas de m’attendre.

L’air soucieux, le voisin de Manon Prévost, un type bedonnant, en jogging et charentaises, dévisagea Fine. 

— Et pourquoi je ferais ça, dites-moi ? J’ai déjà failli m’en prendre une tout à l’heure, en volant à votre secours.

— Pour m’éviter d’avoir à vous piquer votre bagnole sans vous demander votre avis.

L’homme partit d’un rire saccadé, un peu nerveux sur les bords, puis il ajouta : 

— Non, mais j’y crois pas ! C’est pareil que dans les films !

— Pire mec, lui répondit Fine.

Et d’une manchette, il le sécha.

 

 

***

 

 

Je raccrochais et je balançais mon téléphone sur le siège passager, puis j’accélérais.

Fine avait enclenché le mode Terminator, je l’avais senti au son de sa voix.

— OK, vieux, comme tu veux.

Au programme : encore un bon bout de la N 147 jusqu’à Limoges, puis la N 21 jusqu’à Périgueux…

 

 

***

 

 

Fine réfléchissait tout en conduisant.

Nathan avait raison. 

Séraphin Bayart était un type mystérieux. Un obsédé des cailloux qui semblait s’adonner à des expériences dans son laboratoire privé. Avec ses connaissances, et les renseignements complémentaires qu’il avait peut-être obtenus en lançant ses perches via Phénomènes, quelle découverte avait-il donc bien pu faire dans le cadre de sa quête personnelle vouée au magnétisme et à la Lune ? Qu’avait-il bien pu découvrir de si prometteur ? De si fabuleux ? Pour que cela intéresse un auteur et les mette tous les deux en danger ?

Fine rechercha dans son iPhone l’adresse exacte de Clément Rochon, à Périgueux. Le contact de Manon Prévost. Le collègue qu’elle aurait dû rencontrer dans le cadre de son article lunaire consacré à la bactérie. 

Il entra ces coordonnées dans son Tom-tom. 

Si Fine était aujourd’hui un bon enquêteur, c’est parce que depuis toujours, il savait faire la part des choses et ressentir ce qu’il était urgent de développer ou de laisser immédiatement de côté. 

 

 

 

***
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Bellac, joli bourg situé à la croisée de la D 951 et de la N 147 sur la route de Périgueux.

Je longeais ses maisons alignées et flanquées de congères aux formes incongrues pour regagner le cœur du village, ses rues étroites et ses dédales de zones sombres qui s’entrecroisent autour d’une place plongée dans le noir. 

Je garais ma voiture, esplanade du lavoir, un endroit dépourvu de commerces, coincé entre l’église et une cure. 

Deux kilomètres plus tôt, j’avais acquis la certitude qu’une voiture me suivait. Aussi, j’avais bifurqué dans le village et j’avais appuyé sur le champignon jusqu’à cet endroit… Idéal pour surprendre mon client avec ses coins sombres, ses voitures en stationnement et ses angles morts.

Je descendis rapidement de mon véhicule. 

En faction derrière une C4 noire, j’étais parfaitement bien placé pour voir arriver ma cible. 

Elle déboula moins de trente secondes plus tard.

À présent, il était clair que le conducteur qui approchait me cherchait. Il prenait un risque en roulant au ralenti.

Je me baissais au maximum, dos courbé, et je remontais la place par le parking en passant d’une voiture à l’autre, par-derrière.

Il stoppa. 

Je retins mon souffle, l’air, glacial, était chargé de condensation. 

Un volet claqua. Rien d’un bruit spectaculaire, mais un son sec qui fit monter la pression. 

Il redémarra et avança de deux mètres.

Je bondis et me fondis derrière sa bagnole avant qu’il ne me voie. 

L’homme était seul. 

Les deux mains collées à midi sur le volant, le nez dans le pare-brise. 

Je me coulais par le côté jusqu’à sa portière, puis arme à la main, je me redressais et je l’arrachais :

— Bouge pas !

Je le braquais, canon sur sa tempe. L’homme se figea. 

— Mais qu’est-ce que… ?

— Nom, prénom, âge ? Et raison de me suivre…

Le temps sembla se dilater. 

La trentaine, nez en bec d’aigle, une cicatrice au coin de l’œil gauche. Nos regards se rencontrèrent.

— Va te faire foutre…

J’aurai pu le frapper, ou pire encore, le descendre. 

Je m’obligeais à me détendre. 

Je contrôlais la situation. 

Enfin, hormis cette soudaine rage qui, face à son silence, se muait en lame de fond. 

J’abattis mon poing sur le toit avec un fracas de tonnerre. 

Il sursauta, mais il fit tout son possible pour le cacher, soutenant mon regard un brin frondeur, mal assuré : 

— Quoi ? Qu’est-ce que tu as ? Ça ne te va pas comme réponse ?

Je le scrutais, réussissant finalement à contenir la vague. 

Un amateur… Ce type avait agi comme un amateur. Un débutant qui devait sauter par les fenêtres pour se barrer, et qui n’avait à présent plus besoin de me révéler grand-chose. Les questions et les réponses sont inutiles quand on sait y regarder de près. Je reconnaissais son bonnet.

Je fis passer mon arme dans la main gauche, et je glissais la droite dans ma poche. J’avais mon iPhone. Une arme bien plus redoutable qu’un flingue dans certaines situations. Un outil bourré de photos dont celle d’un mort prise par Grégoire chez Séraphin Bayart.

Je sélectionnais rapidement le cliché que je lui collais brusquement sous le nez.

Mon inconnu hoqueta fort, tel un rot ou un sanglot, quelque chose qu’il ne put contenir.

— Je me sens pas bien, dit-il soudain, la pure vérité. 

Sa tête partit sur le côté, il dégueula à mes pieds.

 

 

 

***
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Un écoulement d’eau s’échappait du loft situé au troisième étage d’un immeuble moderne, en plein cœur de Périgueux. Un endroit très classe, dont le loyer devait être exorbitant. Fine était resté sur le seuil, face à une des deux gamines qui lui avaient ouvert la porte, une blondinette de cinq ans environ, au visage piolé de taches de rousseur, qui le scrutait de sa paire d’yeux d’un bleu limpide. Derrière elle, sa sœur, une brune légèrement plus âgée — sept ans peut-être — était partie prévenir son père de l’arrivée d’un visiteur.

Elle ne tarda pas à revenir, venant reprendre sa place aux côtés de sa sœur. 

À son tour, elle dévisagea Fine, puis elle lui lança :

— Tu sens mauvais. Qu’est-ce qui t’es arrivé ? 

— Tu ne devrais pas ouvrir la porte sans savoir qui est derrière. Je pourrais être n’importe qui. Ce n’est pas prudent.

Elle hocha la tête, complètement d’accord.

— Ouais, je sais… 

— Alors pourquoi tu le fais ?

— Parce que je vois bien que tu es gentil !

— Tu ne me connais pas.

Elle inclina la tête. Hésita :

— Peut-être…

— Moi si, je sais que tu ne me connais pas.

Elle s’approcha de lui et lui décocha un petit coup de poing dans le ventre, en déclarant, sentencieuse :

— Tu pues, mais t’es drôle ! 

Puis elle pouffa.

C’était la première fois depuis longtemps qu’une gamine touchait Fine. Après l’avoir dévisagé un moment, il effleura sa joue du bout du doigt :

— Non, tu ne me connais pas. Je suis sérieux : tu ne dois pas, promets.

— Promettre quoi ? 

La voix ne venait pas de la petite fille, mais de derrière elle. Un homme était apparu dans l’embrasure d’une porte. Il devait être âgé d’une quarantaine d’année, brun, pommettes hautes, yeux cernés, visage fatigué. Fine remarqua sa légère claudication quand il s’approcha des fillettes. Vu le désordre derrière lui, Fine pensa qu’il était veuf ou séparé.

— Vos filles ne devraient pas ouvrir la porte au premier venu. Ni répondre au téléphone, surtout quand il s’agit d’appel masqué.

L’homme se passa la main dans les cheveux et soupira :

— Je sais bien. C’est ce que je me tue à leur dire. 

Puis se tournant vers elles, il prit un ton qui se voulait sévère :

— Vous avez entendu, vous deux ?

Elles acquiescèrent, la mine désespérée. 

— Bien ! Alors, maintenant filez ! Au lit ! Je viendrais tout de suite après, même si je ne suis pas sûr que vous ayez mérité votre bisou !

Il frappa dans ses mains, et elles déguerpirent en riant.

L’homme les regarda disparaître, puis soupirant de nouveau, il fixa Fine :

— C’est compliqué. Elles ouvrent en pensant toujours que c’est leur mère qui revient. Elle est morte il y a un an.

Fine acquiesça.

— Je comprends. Mais il faut que ça change, c’est important.

L’homme serra les mâchoires.

— J’ai pas bien compris finalement. Vous êtes ?

Fine soutint son regard.

— Grégoire Fine. Je suis détective privé et j’enquête sur la mort de Pierre Lunel. 

Même réaction choquée que tous les autres :

— Lunel est… Lunel est mort ?

— Assassiné.

L’homme se retint à la porte, légèrement titubant.

— Je ne vois pas…

— Vous êtes bien Clément Rochon, le journaliste qui a partagé avec lui une info sur une bactérie que certains projettent d’envoyer sur la Lune ?

Il acquiesça.

— Alors on ferait mieux de rentrer discuter à l’intérieur, lui dit Fine. On risque d’en avoir pour un moment.

Le journaliste se redressa, puis s’effaça finalement en jetant un regard nerveux derrière le privé.

— Vous croyez que…

— Pas de coup de fil masqué pas de risque, lui répondit Fine. Si vous en recevez, surtout vous ne répondez pas. Vous prévenez les flics pour qu’ils rappliquent, et vous me prévenez tout de suite après.

Rochon ferma les yeux de panique. 

De son côté, Fine savait ce que ses paroles entraînaient comme conséquences psychologiques chez cet homme. Mais lui faire prendre conscience du danger était important. Rochon était père après tout, et faire l’autruche ne rendrait service à personne. Il fallait que le journaliste se mettre en garde, devienne concerné, saisisse le danger. Pour qu’il parle sans rien oublier de ce qu’il pouvait savoir au sujet d’une affaire jalonnée de morts.

Rochon referma la porte derrière Fine, remit la chaînette de sécurité en place et invita le détective à le suivre.

— Par là. 

Du vestibule, ils s’engagèrent dans un couloir, dépassèrent une cuisine, une porte fermée et passèrent devant un battant entrebâillé. Un œil bleu apparu dans la rainure côté ouverture, et un nez, positionné plus bas se fronça quand Fine passa. Toujours cette odeur âcre... L’odeur de l’incendie qu’il traînait derrière lui. Évidemment, l’idée d’une douche le tentait, mais sentir le savon ne l’aiderait probablement pas en fin de compte. Il en rejeta donc l’idée. Pour l’instant, mieux valait forcer les autres à mijoter dans son jus. 

Clément Rochon stoppa devant une porte qu’il poussa. 

— Mon bureau… Entrez… 

La lumière était restée allumée. 

Le journaliste s’effaça, laissa passer Fine et referma la porte derrière eux. 

Le détective détailla la pièce. À l’image du reste du loft. En bordel. Des livres, des magazines et des planches de photos dégoulinaient de partout. Le bureau et les fauteuils croulaient sous des piles de dossiers dont certaines auraient pu rivaliser avec la tour de Pise. Des dessins coloriés, à demi terminés tapissaient les murs et le sol. 

Clément Rochon en ramassa quelques-uns, et dut empoigner quelques montagnes de paperasses pour libérer un siège à Fine, face à son bureau.

— À l’époque de mon contact avec Lunel, je bossais pour le magazine Couches et croûtes, expliqua-t-il. À ce moment, j’avais encore droit à des trucs intéressants. Depuis, les difficultés financières, son rachat et mon accident sont passés par là. Je bosse aujourd’hui pour Mec moderne, un magazine people. Axé sur les stars masculines. (Il grimaça.) J’ai hérité de la rubrique des chiens écrasés de ces messieurs. Ça nécessite moins d’effort intellectuel, c’est moins palpitant, mais tout aussi encombrant comme vous pouvez le constater !

Fine se contenta de le regarder débarrasser.

— Et puis, les filles contribuent également au désordre. Elles surfent pas mal, m’impriment tout, et m’en colle partout. Que voulez-vous ! Elles sont nées avec leur génération, et je trouve ça plutôt mignon !

— Dans la mesure où cela s’arrête là.

Rochon releva brièvement la tête.

— Ce qui veut dire ?

— Que l’interdiction parentale doit aussi prévaloir dans ce domaine.

Rochon leva les mains, fataliste.

— Bien sûr. Mais je ne peux tout de même pas tout leur interdire !

La remarque déplut à Fine. 

— C’est probablement par le biais de la toile que Lunel a fait de bien mauvaises rencontres.

Rochon reprit son rangement.

— Dans ce cas, aucune crainte ! Je n’ai jamais eu que deux contacts avec lui. Et c’était à chaque fois de vive voix. 

Cette fois, Fine préféra ne pas répondre. Au risque que son interlocuteur le prenne mal et que cela ne fasse avancer aucun des problèmes qu’il pourrait soulever.

— C’était quand exactement ?

— Facile ! Semaine de mon accident. 22 février 2013. Soit aussi avant son Phénomènes. J’ai quitté Couches et croûtes à mon retour de l’hosto, en mai. Mais l’info que j’avais reprise et qui était le motif de son contact datait de 2008.

Fine acquiesça. Les dates émises par le journaliste coïncidaient avec ce qu’il avait lu dans l’un et l’autre des magazines. De ce point de vue-là, l’homme était franc.

— Asseyez-vous pendant que je vous le retrouve. Je dois bien en avoir un exemplaire par là-dedans… 

Il désigna une des tours de Pise.

— Parlez-moi plutôt de ce que vous vous êtes dit ce jour-là.

Le journaliste tria rapidement les numéros empilés.

— Tiens, le voilà…

Il l’ouvrit et passa les pages, comme il l’avait peut-être fait le jour où Pierre Lunel lui avait rendu visite, puis il passa le magazine à Fine et alla s’asseoir, face à lui.

— J’avais exhumé cette vieille info de l’ASP présentant ma bactérie « bouffeuse de cailloux et chieuse de ressources » comme je l’appelle, parce qu’à l’époque, avec la flambée des cours du pétrole, elle permettait de faire un parallèle entre l’état désastreux dans lequel nous sommes en train de réduire notre vieille Terre, peuplée, polluée et pompée de toute part, et nos projets d’aller en détruire d’autres ailleurs. C’est effarant ! Et horripilant en même temps, quelle idée ! (Ses yeux brillaient de colère mal contenue.) Se servir de la science, au nom de nos besoins ! C’était irrecevable à mes yeux. Oh bien sûr, je suis conscient que nous sommes dans une impasse, que si nous ne trouvons pas de solution pour nous sortir du trou que nous sommes en train de creuser, nous allons tous crever la bouche ouverte, asphyxiés par la vie que nous menons. Nous sommes bien trop nombreux et gourmands en dépenses ! Mais tenter de résoudre le problème en déshabillant Pierre pour habiller Jacques, cela me paraît tellement aberrant. Aussi sublime que soit la découverte ! Et cet article me permettait de le souligner. 

Fine eut une pensée pour les articles connexes que leur avait fait passer Manon Prévost. Cette histoire de voyage et de propriété de la Lune... Qu’est-ce qu’ils cachaient ?

— Lunel était-il d’accord avec vous ?

Rochon hocha la tête.

— Pour partie, oui. Aller sur la Lune l’attirait manifestement. Mais s’il envisageait de s’y rendre, c’était pour approfondir ses connaissances du sujet. Et faire des avancées, d’après ce que j’ai compris. Le potentiel qu’offrait la découverte de la fameuse bactérie de Browning — le chercheur cité dans la dépêche — l’intriguait au plus haut point. La « soupe » particulièrement.

— Rencontrer directement Browning était la meilleure solution pour en apprendre davantage, il me semble.

Rochon hocha la tête.

— C’est ce que je lui ai aussi fait comme remarque. D’autant qu’à l’époque j’avais mes entrées au Centre Jackson, le laboratoire de recherche où bosse Browning. Je lui ai donc proposé de les mettre en relation. Mais Lunel a décliné mon offre. Il avait déjà rencontré le bonhomme. Un type piégé par le côté rationnel de sa découverte, m’a-t-il dit.

— Au sujet des réponses ou des questions qu’elle posait ?

— Des réponses, je crois, et au-delà. Car côté question, bien que non listée la bactérie semble officiellement être de nature bien définie. 

— Précisez.

Rochon lissa de la main le magazine.

— Notre bouffeuse de cailloux est dite extrémophile. 

Fine repensa de nouveau à la journaliste de Phénomènes. Aux paroles brèves, à ce mot qu’elle aussi avait employé sans qu’il n’en sache quoi que ce soit. Il commença par là.

Il hocha la tête.

— D’accord. J’essaie de suivre, mais extrémophile… ? Expliquez-moi.

Rochon se recula dans le fond de son fauteuil. Dans la pièce d’à côté, on entendait rire les petites filles.

— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? Le terme ? 

— Pour commencer. 

Le journaliste se massa la tempe avec une grimace.

— Il s’agit d’organismes capables de vivre là où la plupart des autres ne pourraient y survivre. Ces conditions spéciales peuvent être de natures différentes, si je puis dire, et elles déterminent leur classification. 

— Exemples. Pour m’éviter d’être complètement largué…

Rochon afficha un sourire amusé.

— Pour parler généralement de toutes, ou de notre bactérie, en particulier ? 

— De la nôtre. Qui me suffit pour l’instant. 

Le journaliste hocha la tête.

— OK. Mais dites-vous bien une chose : je n’en savais pas plus que vous à son sujet quand Lunel s’est pointé. 

— J’avais compris, je vous écoute.

Rochon marqua un temps d’arrêt. Puis se penchant soudain en avant, il écrasa son index sur l’article du Couches et croûtes : 

— D’après Lunel, notre bactérie est plutôt des plus complexes. Elle regrouperait à la fois les caractéristiques des organismes psychotolérants, hyperthermophiles, xérophiles et radiorésistants, si je n’en oublie pas.

— C'est-à-dire ?

— Qu’elle serait à la fois capable de survivre à des radiations ionisantes et des températures élevées — de l’ordre de l’ébullition — ou très basses, et elle serait capable de résister à la dessiccation grâce à des besoins pauvres en eau quand les conditions deviennent défavorables ou l’imposent. 

Fine réfléchit.

— On aurait donc affaire à une bactérie aux pouvoirs d’adaptations exceptionnels…

Rochon acquiesça :

— C’est comme ça que je l’ai compris, en effet. Et c’est pour ça, je crois, que cette bestiole intéressait tant Lunel. Il était fasciné par ses perspectives. Malheureusement, ce n’est pas ici, en me rencontrant, que son champ de vision ou d’étude a pu s’élargir. 

Le journaliste arbora une mimique contrite :

— Ce soir-là, c’est bien moi qui me suis couché moins bête… 

Fine enregistra. Puis il demanda :

— Vous a-t-il parlé de magnétisme ?

Rochon le fixa bizarrement.

— En parlant d’expérimentations directement envisagées sur la Lune, comment aurait-il pu faire autrement ? 

— Précisément ?

— Non, vaguement. Une rétrospective sur son champ magnétique, uniquement, en fait. Un truc dont il a d’ailleurs repris les grandes lignes dans son article « La surface de la Lune », paru peu de temps avant sa reprise de l’info sur la bactérie, si je me souviens bien.

Fine se passa la main devant la bouche. Un pan important de leur déduction venait de se confirmer. En venant ici, Lunel cherchait bien des réponses aux questions complémentaires qu’il se posait. Ne les obtenant pas, ni de la part de Browning d’abord, ni de la part de Rochon ensuite, ni peut-être même de la part d’aucune des personnes qu’il aurait pu rencontrer, Lunel avait probablement mis en place le système de ses sujets et des articles connexes annexés sur le Net aux numéros de Phénomènes. Histoire d’espérer des contacts et des réponses susceptibles de faire avancer ses propres travaux ? Probablement. Question dates et faits, cela collait. 

— Tout à l’heure, vous avez dit deux rencontres…

— Exact. Après son départ, je me suis moi aussi posé des questions sur cette fameuse bactérie prometteuse, ce qu’on allait pouvoir en faire. La Lune me semblait bien loin finalement ; et après tout, ce genre de découverte sert aussi parfois au monde de la biotechnologie et de l’industrie chimique. Un exemple ?

Fine grimaça. 

Rochon poursuivit : 

— Le plus parlant reste celui de l’utilisation de la Taq polymérase. Une enzyme sécrétée par un extrémophile répondant au doux nom de Thermus aquaticus, et qui, aujourd’hui, est largement utilisée pour ses propriétés nettoyantes dans les lessives à froid. Aussi, en pensant à ma bouffeuse de cailloux, j’ai longtemps cogité. Surtout sur mon lit d’hôpital. D’une certaine manière, cela me maintenait le cerveau à l’endroit. Ma femme… L’accident, le boulot. Un moment, je me suis même dit qu’il fallait que je reprenne contact avec Lunel pour savoir où il en était. Au final, je ne l’ai pas fait, et j’ai quitté Couches et croûtes. Bref, j’étais ailleurs, mais pas complètement. Jusqu’à ce qu’en avril dernier, je tombe sur le bonhomme à Charles de Gaulle. (Il ricana.) Naturellement, je lui ai demandé où il en était, vous pensez bien ! Moi aussi, j’aime savoir quand je suis titillé. Sur la bonne voie, m’a-t-il vaguement répondu. Il embarquait pour le Canada. Une histoire de forage là-bas, de bateau. Capimara… Capitana… Ou un autre nom proche de ceux-là, il me semble. Les haut-parleurs ont gueulé à ce moment-là, et Lunel s’est engouffré dans le terminal… 

Grosse bouffée de chaleur pour Fine. Il hocha la tête. Entendre surgir ce nom, même écorché, à ce niveau et dans ce pan de l’enquête était inespéré. 

Capicana…

— Seul ?

Rochon secoua la tête.

— Apparemment oui. Mais je ne peux vous le confirmer, c’était bondé. Difficile donc dans ce cas de voir qui était avec qui…

Fine insista :

— C’est une autre journaliste qui lui aurait donné vos coordonnées…

— Je vois… Vous vous demandez si elle était avec lui.

Fine haussa les épaules.

— Oui. J’ai entendu parler de cette fille, reprit Rochon. Une certaine Manon Prévost. Apparemment une de mes fans qui bossait avec lui. (Il leva les mains, paume en avant.) Je ne sais pas… Mais en tout cas, c’est ce qu’il m’a dit quand il s’est présenté chez moi ! Seulement, cette dame, je ne la connaissais pas. Et je ne la connais toujours pas d’ailleurs ! Impossible donc de vous dire, si elle était avec lui ou pas.

— C’est sa baraque qui a pris feu ce soir…

— Ah ! 

Silence. 

— L’odeur…, je vois…, laissa planer Rochon. 

Fine acquiesça, puis il reprit :

— Et Cédric Chailloux ? Ce nom vous dit quelque chose ?

Le journaliste fixa Fine. La bouche en cœur, cette fois.

— Cramée, elle aussi ? 

— Non, pour lui, c’est différent. On a retrouvé un deuxième corps chez Lunel. J’essaie de savoir qui il est.

Les sourcils du journaliste se levèrent. Puis, après un court instant d’immobilité, ils reprirent leur position normale. 

— Ne vous fatiguez plus, détective, j’ai compris la leçon ! Je ferme ma porte et j’empêche les filles de répondre au téléphone.

— C’est ça ! Et ce nom ?

Rochon secoua la tête.

— Non. C’est la première fois que je l’entends. Désolé.

Fine se leva et Rochon l’imita, s’empressant d’aller rouvrir la porte de son bureau. Dans la pièce d’à côté, les rires avaient cédé leur place aux pleurs. 

Fine jeta un coup d’œil à sa montre et s’arrêta dans l’embrassure.

Surpris, Rochon se retourna :

— Oui ?

— Une dernière, avant de partir... « Blague an 13 », cela vous dit quelque chose ?

Le journaliste réfléchit un instant puis il secoua la tête. À se la décrocher.

— Absolument pas, non. Désolé. Maintenant si vous permettez…, mes filles sont fatiguées…

À son tour, il jeta un coup d’œil à sa montre puis son regard s’envola du côté des pleurs. Quand il revint à Fine, le détective avait déjà disparu.

À sa place, deux petits bouts de carton étaient posés au sol.

Rochon se baissa et les ramassa.

Deux cartes de visite…

Celle du détective, et puis celle d’un flic…

Le journaliste les fixa, étonné, puis il les empocha vite fait.

 

 

 

***
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Mon inconnu s’essuya la bouche dans sa manche. 

Je rempochais mon téléphone satisfait. 

J’avais toujours constaté que l’annonce d’un meurtre sonnait les gens quels qu’ils soient. Lui et moi allions donc pouvoir discuter. Sérieusement. 

Je repris calmement :

— Ton nom ?

Cette fois, mon inconnu ne se fit pas prier.

— Christophe Vadot.

— OK, Christophe : c’est quoi le rapport entre Cédric Chailloux et toi ?

— C’est mon… mais que s’est-il passé bordel ? Et au fait, t’es qui, toi ?

— Nathan Malocène, je suis détective privé. Chailloux a été assassiné chez un type qui portait le même nom que l’ami d’un pote à moi. Un excellent pote à moi. Mon double maléfique.

Histoire de bien lui faire saisir que quoi qu'il puisse se passer, je n’étais pas prêt à laisser tomber.

Christophe Vadot manqua s’étrangler.

— Un justicier ! Putain ! Manquait plus que ça !

— C’est ça ! 

En un éclair, je lui refourguais le canon de mon arme au beau milieu du front. Je respirais fort, mon visage se tordait, mon doigt oscillait. Je n’avais pas besoin de me forcer pour paraître livide, j’avais l’estomac dans les talons.

— T’es complètement barge, bordel ! 

— T’as tout compris. Alors ? C’est quoi ce rapport ?

Je ne relâchais pas la pression. Il avait la peau du visage transparente et les yeux quasiment exorbités.

— C’est bon ! C’est bon, je vous dis, j’ai compris ! Je vais répondre à vos questions ! Lâchez-moi !

La peur s’était insinuée dans son regard. Il se recroquevilla, décomposé. 

— Remarque qu’avec moi, il y a plus timbré que moi, je lui dis. T’as pas intérêt à me raconter des conneries ou à ne pas te planquer quand il faudra !

— Oui… OUI ! hurla-t-il. Cédric est… était mon frère, putain !

J’enfonçai un peu plus le canon dans sa peau.

— T’es sûr ? Y a quand même une différence.

— Ouais ! Pas le même père, c’est tout ! Cédric est mon frère ! Était mon frère ! MON FRÈRE !

Voilà qui changeait la donne. Mais je fis comme si de rien n’était, je poursuivis :

— Qu’est-ce que tu foutais chez lui ?

— Chez Arielle ! Sa meuf ! Enfin, l’officielle…

— Il en a d’autres ?

— Oui ! Manon, la frangine d’Arielle qui ne le sait pas, cette conne. Et puis d’autres, peut-être ! Des hygiéniques, comme il dit ! C’est une vraie maladie chez lui !

— Où ?

Il ne comprit pas. 

Je repris :

— Il y a un instant, j’ai demandé « Qu’est-ce que tu foutais chez lui ? » Tu as répondu : «  Chez Arielle ! Sa meuf ! » Où est-ce qu’il habite, si chez Arielle, ce n’est pas chez lui ?

Une question qui me taraudait depuis que j’avais relevé le BTP catalogue dans la boîte aux lettres de ma chercheuse. 

— Rochechouart, une garçonnière près de Limoges. 

— Le site où tombent le plus de météorites par an ?

— Le site où sont tombées le plus de météorites y a un an, ouais !

— Tu t’intéresses au sujet ?

— Je lis les journaux. Et Arielle, je te rappelle que je la connais. C’est pas là-dessus qu’elle bosse en ce moment ?

Le retour au tutoiement. Vadot reprenait du poil de la bête. 

— Plutôt occupée à digérer du métal.

Il écarquilla les yeux.

— Quoi ?

— On lui a tiré dessus devant le CNRS, il y a moins de deux heures.

— Seigneur ! 

— La maison de Manon a cramé. 

Je le fixais.

Main sur la bouche… Regard qui tremble… De nouveau sonné, Vadot savait à présent qu’il n’avait pas affaire à un type normal, mais à un frappé qui jouissait. Maintenant, j’étais sûr qu’il dirait vraiment tout ce qu’il savait. Sans tergiverser.

— Qu’est-ce que tu foutais chez Arielle ?

— Je passais. Je suis rentré d’Angleterre, hier. Je suis prof.

— La garçonnière… Elle est connue de qui ?

— De moi. Je suis son seul frère. Pas d’autres parents. Mère morte, père en fuite…

— Manon ? Arielle ? 

Il ricana.

— Certainement pas !

— Qu’est-ce que tu sais des projets professionnels de ton frangin ?

Il secoua la tête.

— Rien. Il faisait tout pour qu’on ne sache rien. Manon, Arielle, moi ! Comme d’hab avec ses mystères ! Sauf qu’on devait être surpris. 

Il tremblait et suait à grosses gouttes, fouetté par une main invisible.

Je lui désignais son blouson du menton.

— Portable…

Il me le fila.

Je m’écartais pour lui ouvrir le passage :

— Allez, on descend.

Il descendit. En un mouvement, je lui enserrai le bras en lui passant la main sous le coude. 

— Tu m’embarques !

— Oui. Toi. Et l’adresse de ton frère avec. 

— Et ma bagnole ?

 

 

 

***


28

 

 

Tapi dans le couloir derrière la porte, Fine attendait que Rochon vienne remettre en place la chaîne de sécurité. 

Cela faisait une minute qu’il était ressorti du loft. Il en accordait encore quatre au journaliste pour venir à bout de ses filles. Pas question qu’il redescende avant d’être assuré de cela. 

Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre, déclencha patiemment son chronomètre et tendit l’oreille.

Peu de temps après, une sonnerie de téléphone se fit entendre au travers la porte. Une cavalcade de pas martela le parquet, et le son étouffé d’une petite voix qui répond s’éleva, fière, dans le loft :

— Papa ? Oui, je te le passe. Il est dans la cuisine, il mange. T’es qui ?

Fine secoua la tête et arrêta son chronomètre. 

Trois minutes quarante-cinq secondes s’étaient exactement écoulées depuis qu’il l’avait déclenché, et durant tout ce temps, Rochon n’était pas venu remettre la chaîne en place. Pire : une de ses gamines était à présent pendue au téléphone avec un inconnu sans qu’il ne le lui interdise et ne s’y oppose.

Excédé, Fine redescendit dans la rue en quatrième vitesse. Il décrocha son portable. Il y a des moments où il faut savoir prendre le taureau par les cornes, il appela Gossin.

— Franck Gossin, j’écoute. 

— Un client.

— Un…cl…Qui est à l’… ? Fine ? C’est vous ?

— Il faut que vous mettiez en place une surveillance ici.

— Où ?

Fine lui refila l’adresse.

— C’est vous le protecteur de Poitiers et de Saint Julien-de-l’Ars ?

— Mettez en place une surveillance.

— Pourquoi ?

— Ce type est veuf et père de famille. Incapable de tenir ce rôle. Intervenez !

Puis il raccrocha, et prit position dans le quartier.

 

 

 

***
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Dès que j’avais ouvert, Christophe Vadot s’était précipité à l’intérieur du studio de Cédric Chailloux où il s’était écroulé sur l’unique chaise présente. 

Il avait une tête à faire peur, les yeux sous pression, pleins de larmes et plongés dans le vague. J’avais envie de le secouer. 

Je détournais les yeux, et je retournais à ma fouille. 

Sans hésitation, je vidais les placards, les tiroirs et le contenu de l’armoire, bourrée de slips, de pulls, de pantalons et de draps… 

Rien que du classique… 

Merde !

Comme précédemment avec la boîte aux lettres. « Mauvais signe, tout ce courrier », j’avais pensé en la découvrant pleine à craquer. Cédric Chailloux ne devait pas être repassé par ici depuis un moment. Hors de question pourtant de repartir les mains vides. 

Cette adresse, j’étais le premier à la visiter.

Pas d’ordinateur, une imprimante reliée à une prise électrique, un bureau surchargé en babioles, un réfrigérateur bourré de canettes de bière et de Coca Cola… 

J’avais les nerfs à vif. Il me fallait un truc, un indice, une nouvelle piste à suivre…

Je m’attaquais au lit, au drap, au matelas. Rien.

Je me baissais, puis, me mettant à quatre pattes, je fouinais sous les meubles. Poussière, minons et capuchons de stylo.

Ma tension monta d’un cran. 

Je me mis à palper le dessus de l’armoire, du placard, du vaisselier et du frigo. 

Je passais dans la salle de bains. Un espace encore plus minuscule équipé d’un WC, d’une douche et d’un lavabo. J’auscultais le réservoir et le petit placard. Il ne contenait que des serviettes. La poubelle : des cotons-tiges. Les tuyaux d’évacuation refoulaient du goulot. C’était intenable. Le studio était petit, à peine une vingtaine de mètres carrés, pourtant, vu le quartier, le loyer aurait dû être donné.

Je repassais finalement dans la chambre-cuisine, où je m’attaquais aux poubelles à papier. Bourrées de sachets de bonbons. Fraises Tagada, Carambar, Coco Cola, sucettes Chups, Dragibus… Ce type avait quand même de drôles d’occupations. Et puis soudain, tout au fond…

Des bouts de papier.

Je renversais la poubelle sur le lino. 

Je triais rapidement les morceaux, et puis je m’attelais à reconstituer le puzzle. 

Au final, j’obtins deux rectangles cartonnés, de dimensions identiques, aux tailles de celles de billets de train. 

Des rubans de scotch collés en travers, je survolais rapidement les informations. 

Était inscrit : 

« Parcelle n° 4763 attribuée à : Pierre Lunel »

« Parcelle n° 5291 attribuée à : Cédric Chailloux ».

Des titres… Sous forme de spécimens datés de décembre 2013 et délivrés par une agence immobilière de Bordeaux.

J’empochais, et puis je considérais Christophe Vadot. 

Le pauvre gars s’était mis à se dandiner. Il avait la respiration bruyante et la gorge sifflante. Que faire de lui ?

Le laisser ici revenait à le livrer aux tueurs.

L’embarquer allait forcément me gêner.

— Lève-toi !

— Non.

Je le tirais. 

Il me repoussa avec plus de force que je l’en aurais cru capable. Il m’écarta le bras d’un coup sec.

— Laisse-moi ici, c’est chez mon frère.

— Allez. 

Je tendis de nouveau le bras vers lui. 

Il me bourra de coups de poing 

— Laisse-moi, hurla-t-il. Laisse-moi ici, c’est pas ton frère. T’as rien à foutre ici, dégage. 

Il croisa les bras, l’air décidé à ne plus jamais bouger. 

Je m’agenouillais et lui crochetais le bras par la manche. 

Il se débattit. 

Plus le choix. Je l’assommais d’un coup sec. 

Il s’effondra dans un bruit sourd. 

Je le saisis par le poignet, le relevais, et puis je le passais sur mes épaules comme un pompier.

Je sortis ainsi du studio, et puis, la porte refermée sur nous, je le portais jusqu’à ma bagnole où je le harnachais sur le siège passager.

Je n’étais pas un salaud. 

D’autant que je disposais de nouveaux éléments, et peut-être pas des moindres…
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— Qu’est-ce que tu glandes ? furent les premiers mots de Fine lorsque je pris son appel dix minutes après mon départ de Rochechouard, 

— J’ai de nouveaux éléments, je lui répondis, et comme il réagit, intéressé, je lui rapportais ma rencontre avec Christophe Vadot.

— Qu’est-ce que t’as fait de lui ?

— Je pensais le décharger devant le premier commissariat que je vais croiser. Pour l’instant, il roupille…

— Dans ce cas, ne te bile pas, pousse avec lui jusqu’ici. La cavalerie doit arriver. On leur collera dans les pattes.

Je raccrochais.

 

 

***

 

 

Une demi-heure plus tard, j’arrivais à Périgueux.

Je rappelais Fine.

— Je ne suis pas loin.

— Les flics sont chez Rochon. Ils ont débarqué à trois voitures pour cinq flics. Deux d’entre eux sont restés en faction dans leurs voitures respectives, et les trois autres sont montés à l’appartement.

— OK. Donne-moi ta position.

Il me la communiqua.

 

 

***

 

 

Cinq minutes après, j’arrivais aux abords de notre lieu de rendez-vous, un croisement. 

Je ne vis pas Fine, je ne cherchais pas à le voir. L’instant d’après, j’étais arrêté à un feu rouge, la portière arrière s’ouvrit doucement, et mon associé se glissa sur la banquette arrière.

— Toujours pas réveillé ?

D’un coup de menton, il avait désigné mon passager.

— Si. J’ai dû le menotter et le bâillonner. Agité, il devenait grossier.

Fine hocha la tête.

— Démarre, et tourne à gauche. Il y a un parking de supermarché à cinquante mètres. On va le préparer.

Affolé, Christophe Vadot roula des yeux vers moi.

— Je t’avais dit que j’avais un jumeau maléfique…, je lui dis.

Mon prisonnier ferma les yeux, et appuya sa tête contre la vitre.

Fine me fixa dans le rétroviseur, mais il ne commenta pas.

 

 

***

 

 

Il faisait nuit noire sur ce parking.

— T’as besoin d’aide ?

— Non.

Fine sortit de la voiture, et alla ouvrir la portière avant, côté passager. 

Vadot se recroquevilla, basculant légèrement son corps de mon côté.

— T’as pas le choix, lui fit mon associé.

Il détacha la ceinture de sécurité de mon prisonnier, et le tira dehors. 

Je l’avais menotté, mains bloquées par devant. Fine le libéra et le retourna comme une crêpe. L’instant d’après Christophe Vadot avait les mains attachées dans le dos. 

Fine le chargea sur ses épaules, façon pompier, et tous deux disparurent dans la nuit.

 

 

***

 

 

Ils contournèrent le supermarché par l’arrière et arrivèrent au coin de la rue où habitait Clément Rochon.

La première voiture de flics avait pris position à une trentaine de mètres de l’entrée du bâtiment abritant le loft. La seconde avait contourné l’immeuble pour s’enfiler dans une rue perpendiculaire qui menait par-derrière, et la troisième voiture, vidée de ses occupants, était carrément garée aux pieds des marches menant au hall.

Fine choisit de s’occuper de la première, celle en faction sous les fenêtres du loft, côté rue.

Un bus arriva sur sa droite. 

Fine réajusta Vadot sur ses épaules, recula de quelques pas et s’élança dès que le mastodonte fut arrivé à sa hauteur. Il traversa la rue, tous les deux cachés par la masse du bus et ses phares puissants.

Fine se baissa, et longea l’une après l’autre toutes les voitures garées en bordure de trottoir jusqu’aux deux dernières et avant la seule dont le moteur tournait au ralenti. 

Le flic avait la tête rejetée en arrière.

Il roupillait.

Il se réveilla en sursaut quand on frappa à sa vitre et ouvrit doucement la portière, hébété. 

Fine le plaqua violement contre le dossier, le sonna avant que l’autre n’ai pu réagir, et l’expédia sur le siège passager, puis il déchargea Vadot sur le siège conducteur, coupa le moteur et récupéra la clé. 

La portière refermée, Fine verrouilla la voiture, coinça la clé bien en vue sous l’essuie-glace, et puis faisant demi-tour, il s’écarta et se fondit de nouveau dans la nuit.

 

 

***

 

 

Ma portière du côté passager se rouvrit.

— Mission accomplie ?

Fine se glissa à mes côtés, et hocha la tête.

— On continue…, dit-il.

 

 

 

***
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Je posais mon sac de voyage sur le lit, repérant sous la télé la prise Wifipass installée dans chacune des chambres de cet Ibis Budget. 

Auparavant, Fine m’avait rapporté son entretien avec Clément Rochon, et vexé, j’avais hâte de me connecter à Internet pour savoir ce que le nom de Capicana nous cachait. Dire que je n’avais pas pensé à lancer cette recherche plus tôt.

Fine fila à la douche pendant que je sortais l’ordinateur de sa housse. 

Aurore m’appela au moment où j’effectuais son branchement. On échangea des banalités. Avec mon associé, on se portait comme des charmes, et puis, elle et moi, nous nous aimions, que dire de plus ? Fille et compagne de privé, volontaire et pondérée, Aurore savait garder le silence quand il le fallait. Surtout au téléphone, depuis un fixe…

De l’autre côté de la porte vitrée, l’eau cessa soudain de couler.

Je l’embrassais une fois de plus, et on raccrocha, tous deux désespérés d’être séparés.

 

— Alors ? fit Fine en émergeant de la cabine de douche, une serviette nouée autour des hanches.

— J’ai branché l’ordi. Les batteries de nos téléphones sont quasiment rétamées. Aurore m’a appelé. La fenêtre Google vient de s’ouvrir, ça va être bon pour nos recherches…

J’avais résumé en vrac, assis en tailleur sur le lit, l’ordinateur posé sur les genoux, maudissant la lenteur de sa bécane.

— Il nous faudra aussi l’adresse de cette agence immobilière de Bordeaux, me rappela Fine, en se passant la main dans ses cheveux mouillés.

— Et de quoi finaliser l’axe Aude Alvéra, je n’oublie pas non plus, je lui rétorquais.

Il hocha la tête.

— Avale ta pizza, va à la douche, et dors donc un peu, me dit-il. De toute façon, il n’y a qu’une seule prise téléphone par chambre dans ces satanés hôtels. Je prends le relais.

 

Je dormais depuis plusieurs heures quand Fine monta finalement se coucher.

 

Il était cinq heures cinquante-huit quand je me réveillais. 

Je laissais retomber mon bras sur le drap dans lequel j’étais empêtré, et fixant le plafond, j’attendis, aux aguets.

Au-dessus de moi, la respiration de Fine avait beau être régulière, il dormait d’un sommeil agité, comme d’habitude. 

Sans faire de bruit, je me levais pour aller pisser. 

Dans les toilettes, je découvris les informations qu’il m’avait laissées sur une feuille de papier punaisée au mur.

 

Primo : Capicana était bien le nom d’un bateau, un des trois navires hauturiers de la flotte du Centre de Recherche pour l’Exploitation des Mers. 

Le navire océanographique avait récemment participé à un vaste programme de recherche scientifique, partagé avec des Américains, dans les eaux du Canada et de l’Islande. 

Aucune précision supplémentaire. Si ce n’est son port d’attache : Cherbourg.

Secundo : 13, allée des vignobles Gascons - 33 000 Bordeaux - 09.45.55.29.12 — étaient les coordonnées de l’agence immobilière qui avait émis les spécimens que j’avais retrouvés dans la poubelle de Cédric Chailloux, à la garçonnière.

Tertio : Fine avait inscrit : Auch matin, quotidien fondé en 1946 — Adresse des archives : 39, rue de l’Adour — 32 000 Auch — Tel : 05.65.92.45.18 — Horaire des consultations : tous les jours de 10 h 30 à 17 h 30, sans interruption.

 

Je tirais la chasse d’eau, et lorsque je repassais dans la chambre, Fine était en train de renfiler ses rangers.

— Tu prends quoi ? je lui demandais tout en me dirigeant vers mon futal.

— Question inutile, me rétorqua-t-il.

J’en déduisis qu’il se chargeait de Bordeaux et d’Auch, et que j’héritais de Cherbourg. 

On rassembla nos affaires et on quitta notre chambre en silence. 

Dans le hall de l’hôtel, on avala une barre chocolatée et un café que nous prîmes debout devant le distributeur.

Et puis on se sépara.

Plus de 300 kilomètres m’attendaient. Je ne pensais pas arriver dans la Manche avant la fin de la matinée. Aussi, avant de démarrer, j’installais mon kit mains libres sur le tableau de bord, puis je lançais le moteur. 

Il n’avait pas reneigé depuis la veille, et la route était dégagée.

 

 

 

***
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Bordeaux traîne encore aujourd’hui le surnom de « Belle endormie ». 

Il était 7 h 50, quand Fine se retrouva pris dans ses embouteillages. Il dut prendre son mal en patience pour atteindre les quais de la Garonne et la place de la Bourse, puis les abords de l’allée des vignobles gascons, une rue piétonnière située non loin de la cathédrale Saint-André, des allées de Tourny et de la Maison du Vin. 

Sans trouver à se garer, il abandonna finalement ce quartier et poussa un arrondissement plus loin, où il repéra enfin une place libre, logée entre une borne-incendie et la pile d’un pont de pierre. 

Il l’enjamba et revint à pied. 

De retour à l’angle des rues, il dépassa la plaque de granit enchâssée dans le mur, et remonta l’allée — une vaste artère pavée — sur une trentaine de mètres. 

Immo Bordeaux se lovait entre une boulangerie Bannette et un Celio, un magasin de fringues.

Fine descendit la fermeture Éclair de son blouson puis il poussa la porte de l’agence qu’il traversa d’un pas ferme jusqu’au comptoir d’accueil.

— Bonjour.

Les deux femmes, deux brunes, une plantureuse et une mince, toutes deux bien sapées et âgées d’une trentaine d’années, cessèrent leur bavardage et tournèrent la tête. Tout sourire. Reprenant l’espoir de recevoir un client sérieux dans un marché immobilier au point mort.

— Que peut-on pour vous ? demanda la femme mince.

Fine dégaina de sa poche intérieure les deux spécimens que Malocène avait dégotés chez Cédric Chailloux.

— J’aimerai obtenir des renseignements sur ça.

Les deux femmes froncèrent les sourcils. 

— Vous êtes client ? s’enquit la plantureuse.

— Ça se pourrait. Dans la mesure où je suis détective privé et que la poubelle qui me les a refourguées appartient aux vôtres, ci-nommés, décédés. Assassinés. 

Un petit cri et un haut-le-cœur se firent entendre.

Une fois, la tante de Fine l’avait emmenée au musée Grévin quand il était gosse. À présent, les deux femmes ressemblaient à ces personnages de cire qu’il avait observés ce jour-là : ni vraiment vivants, ni complètement morts. 

— Seigneur !

— Pas précisément. Il s’agit de Cédric Chailloux et de Pierre Lunel, comme c’est écrit, renvoya sérieusement Fine. Sachant que Pierre Lunel peut s’être présenté à vous sous le nom de Séraphin Bayart. 

La mince réagit la première.

— Lunel. C’est Pierre Lunel qui a pris contact avec nous. Pour lui et Chailloux.

— De quelle manière ?

— Par un mail. Qui faisait apparemment suite à une visite sur notre site. On y présente l’offre. Mais les deux ont reçu les spécimens en double. 

Fine hocha la tête :

— À quoi correspondent les parcelles attribuées sur ces derniers ? 

— À des terrains que les clients peuvent exploiter. 

— Situés où ?

La plantureuse soupira. La mince répondit :

— Sur la Lune. Un espace placé sur le marché depuis 2004. Depuis que Bush et les Américains ont annoncé qu’ils projetaient d’y retourner avant 2020, en fait. 

Fine haussa les sourcils.

La mince concéda.

— Oui, on sait, c’est dément. Mais à ce moment, Demis Hoper, un agent immobilier du Nevada n’a pas hésité à prendre cette déclaration au pied de la lettre. Il a affirmé que la Lune lui appartenait. Il a mis en vente des parcelles numérotées… Et il en a vendu plus de quatre millions ! Vous imaginez ! Suite à ça, notre agence lui a repris l’idée. Il y a un peu plus d’un an maintenant. Mais pas en vendant des parcelles de sol lunaire : en attribuant des concessions. Et comme vous pouvez le constater, nous avons des demandes.

Fine marqua sa surprise. 

— Pourquoi attribuer et non vendre ? Par peur d’être poursuivi pour droit de propriété d’idée par Hoper ?

Les deux agents immobiliers secouèrent la tête.

— Certainement pas ! répondit de nouveau la mince. Uniquement parce que le Traité de l’espace de 1967, aujourd’hui signé par 98 pays, dicte que personne n’a le droit de posséder un bout de la Lune ou d’un autre corps céleste.

— Même les Américains qui y ont planté un drapeau n’ont pas de droit acquis, ajouta sa comparse.

— Seulement, le traité autorise aussi l’exploitation des ressources naturelles des autres mondes et définit « une pièce d’équipement » envoyée là-bas comme étant votre propriété à perpétuité.

— Je vois…, laissa planer Fine, perplexe. Une compagnie privée n’aurait qu’à envoyer une sonde spatiale sur la Lune ou sur Mars… puis un jour prochain commencer à forer autour…

Les deux femmes hochèrent la tête.

— Exactement !

— Combien coûte une telle attribution ?

Les deux femmes se dévisagèrent.

— Le principe de notre démarche est de multiplier les petits chiffres, finit par répondre la plantureuse.

— Soit ! De plumer le plus de pigeons possible, leur répliqua Fine. Combien ?

— 200 euros le lopin de 6 mètres carrés. 

— C’est le voyage qui peut être cher, ajouta la mince. Pas l’attribution !

— Qui s’occupe des éventuels projets de voyage ?

— Pas nous !

Réponse obtenue de concert. Comme si les deux femmes voulaient se débarrasser ensemble de quelque chose de gênant.

— Qui ? répéta Fine. 

— Une agence de voyages avec laquelle on bosse.

— Qui ? répéta pour la troisième fois Fine.

— L’agence Voyage Spatial, capitula la plantureuse. Nous, notre job consiste à enregistrer les concessions sur le principe d’une location à vie. Ensuite, si le client veut y envoyer du matériel ou des gens, c’est son problème, pas le nôtre ! 

— Vos clients repartent-ils avec les coordonnées de cette agence de voyages spéciale ?

— Spatiale ! Pas spéciale ! Nos deux sites ont un lien. Mais quand le client est intéressé, on peut aussi lui envoyer un mail et une copie de l’acte de propriété pour que tout puisse se faire. 

— Parce que vous percevez une commission, évidemment !

Elles gardèrent le silence.

— Combien ?

De nouveau un blanc.

— Combien ?

— Cinq pour cent du coût du projet.

— Sans rétrocession de facture, j’imagine…

Un troisième moment de gêne.

Fine émit un sifflement.

Elles haussèrent les épaules.

Il les scruta tour à tour.

Elles dansèrent d’un pied sur l’autre, nerveuses.

— Félicitations !

— Faut bien vivre, justifia finalement la femme mince. Nous ne sommes pas une agence immobilière franchisée. Nous sommes nos propres patrons. Les temps sont durs !

Fine soupira. La morale dans les affaires de fric est toujours la grande absente.

— Coordonnées de cette agence, s’il vous plaît.

Les deux femmes se dévisagèrent.

— Coordonnées ! répéta-t-il, plus fort. 

Avec leurs airs de sainte nitouche et leurs silences déplacés, ces deux bonnes femmes commençaient sérieusement à lui taper sur le système. 

— À moins que vous ne préfériez que ce soit un flic qui vienne vous poser la question, ajouta-t-il. Je suis accrédité et habilité à partager, si nécessaire…

La plantureuse se décomposa. La mince se rua sur le clavier de son ordinateur.

— Un numéro de téléphone, en plus de leur adresse en 3 W et leur mail. C’est tout ce que je peux vous donner. Je n’ai rien d’autre les concernant. Si ce n’est que je leur ai envoyé un client hier.

— Avez-vous eu une réponse de leur part depuis ? 

Elle le dévisagea.

— Non. Mais avec un tel projet de voyage, ce n’est jamais aussi rapide que ça. 

Elle soupira. 

— Et puis malheureusement souvent, les clients se contentent de l’acte de propriété. De quoi épater la famille, les amis…

— Pour Lunel et Chailloux, c’était le cas ? 

— Vous avez votre réponse, vu que vous avez trouvé les spécimens dans une poubelle, lui rétorqua-t-elle.

— Que vous éditez à quel moment ?

— Ils font office de devis tant qu’on n’a pas le chèque.

— Donc… Rien ne me dit qu’ils ne les ont pas jetés après avoir fait affaire avec vous, pour ne garder que le ferme, vous êtes d’accord...

La femme mince se mordilla les lèvres. La plantureuse émit un râle. Mais aucune ne répondit.

Fine dégaina son téléphone :

— Vous ne comprenez pas longtemps, leur fit-il. On parle de meurtres…

Il fit défiler sa liste de contact. 

— « Loi informatique et liberté » non respectée, cela risque d’intéresser du monde. Et je ne parle même pas de vos affaires qui pourraient aussi titiller la Brigade financière…

Soudain dans l’air, ça sentit la panique. Une odeur de merde. 

— Non ! 

— Répondez ! dit-il sans relâcher la pression. Je répète : y a-t-il eu, oui ou non, une concession d’attribuée aux deux hommes nommés, suite à l’émission des spécimens ? 

— Non ! 

 

 

***

 

 

Je me passais la main dans les cheveux.

Fine venait de me rapporter par téléphone ce que les femmes de l’agence immobilière lui avaient appris quelques instants plus tôt, et bien que je le suive dans sa façon de penser, je préférais avoir son sentiment profond. 

Je lui demandais :

— Elles sont crédibles ? 

Il me rétorqua : 

— Elles se sont chiées dessous. 

— Crédibles donc… 

Il me renvoya :

— Vois avec Manquel pour le numéro de téléphone qu’elles m’ont refilé, je n’ai rien au bout.

Je raccrochais, et je rappelais immédiatement Manquel, mon pote des téléphones.

— Ah non, pas encore toi ! m’envoya ce dernier, dès qu’il eut décroché.

— Eh si ! Je bosse, moi !

— Dis plutôt que ce sont les autres qui le font pour toi ! Allez envoie !

Je lui donnais le numéro de l’agence Voyage spatiale, et puis je raccrochais de nouveau, pour passer un troisième appel, mais là, les choses se compliquèrent, je tombais sur un répondeur, et je dus attendre huit heures trente, heure d’ouverture du standard du BTP catalogue avant que je ne réussisse enfin à joindre une hôtesse ou un conseiller de la boîte. 

— Société Géomaforage et BTP catalogue, bonjour !

Je manquais m’égosiller :

— Société Géomaforage… ?

— Et BTP catalogue. Oui ! Le deux en un d’une société aux enseignes complémentaires implantées à la même adresse et au même numéro. Nous sommes spécialisés en matériel de chantier, y compris en sondeuses !

Grand coup au cœur. De l’adrénaline pure… Était-ce possible que…

— Vous parlez de ces machines que les géotechniciens utilisent pour sonder le sol ? 

— Et effectuer des prélèvements qu’on appelle carotte, me précisa mon interlocuteur. Mais êtes-vous sûr, monsieur, que c’est bien nous que vous souhaitez joindre ?

— Oui, oui, pas de souci. Sauf que je pensais devoir passer deux appels…

L’homme avala sans broncher.

— Vous voulez passer commande ? Je vous écoute…

— Je m’appelle Nathan Malocène, je suis détective privé et j’enquête sur la mort d’un de vos abonnés : Cédric Chailloux.

Onde de choc, et silence à l’autre bout de la ligne. Et puis, au bout d’un moment :

— Comment ? Pourquoi ?

— De la façon la plus horrible qui soit. Torturé puis exécuté d’une balle en pleine tête. Pas joli à voir, croyez-moi, je répondis en insistant lourdement sur le côté parlant. Pour le cas où il ne comprenne pas. Mais il avait compris.

— Je vous crois.

Puis il y eut de nouveau un silence. 

— Pouvez-vous me dire depuis quand Chailloux apparaît dans vos listings, et s’il vous a commandé quelque chose depuis ? 

L’homme obtempéra :

— Bien sûr. Sur lequel ?

— Sur les deux, celui du BTP catalogue et celui du Géomaforage.

Je l’entendis pianoter sur son clavier, puis il envoya dans la foulée : 

— Date d’entrée de ses coordonnées : le 21 décembre 2013. Inscription commune aux deux listings. Pas de commande depuis, mais… attendez… Cela me dit quelque chose, laissez-moi vérifier un truc…

Je réfléchis à toute allure. Décembre 2013. Mois commun à l’émission des spécimens… Cette coïncidence chronologique me troublait. Car elle laissait supposer que Chailloux développait un projet d’envergure à cette époque. Une installation sur la Lune ? Avec Lunel ?

— Oui, c’est bien ça. J’ai bien un deuxième nom associé à votre homme. Séraphin Bayart. C’est lui qui a parrainé Cédric Chailloux pour qu’il reçoive les docs.

Je cessais de respirer.

— Son inscription sur vos listings est donc antérieure ?

— Pas de beaucoup. D’un mois, tout juste. 

— Une commande ?

— Non, jamais. Je me souviens bien maintenant. D’entrée, Bayart s’est inquiété des schémas de montage de plusieurs de nos machines. Il voulait qu’on les lui fournisse. J’ai trouvé ça drôle. Je lui ai demandé s’il avait l’intention d’en construire une dans sa cave.

— Qu’a-t-il répondu ?

— Qu’il avait juste l’intention de les envoyer sur la Lune, de les démonter et de les remonter là-bas. C’était un type sympa au téléphone.

Il gloussa. J’attendis. Il se reprit :

— Non, plus sérieusement, je ne les lui ai pas fournis, et il n’a pas insisté. Nous sommes les constructeurs de ces engins, et en cas de problèmes majeurs, nous sommes les seuls à pouvoir les toucher. C’est une question de sécurité. 

— D’autres demandes ensuite de sa part ?

Mon interlocuteur avala bruyamment sa salive.

— Oui. Concernant les capacités d’une de nos sondeuses. 

— C'est-à-dire ?

— Bayart semblait avoir flashé sur une Géotube Toole. La rouge 1754 MX 8. 

— Qu’est-ce qu’elle a de particulier ?

— Des super-possibilités. Aucun sol ne lui résiste et avec elle, vous pouvez forer à plus de 100 mètres de profondeur.

Je sifflais.

— Bon sang ! Sacrée carotte au menu ! 

— Il voulait l’utiliser les pieds dans l’eau. Il avait besoin de savoir si on pouvait effectuer quelques aménagements sur le modèle pour que cela soit possible. 

« Les pieds dans l’eau ! » Deuxième coup au cœur. Plus violent encore que le précédent. Sur la Lune, il n’y a pas d’eau…

— De quand date cette demande de renseignements ?

— D’il y a deux mois, début octobre. Avec elle, ses projets de créations d’une société d’étude de sol semblaient se concrétiser.

— Et c’est possible ?

Il se méprit.

— C’est ce qu’il a donné comme renseignements lors de son premier contact. Il faut être de la partie ou avoir un projet de ce type pour s’intéresser à nos machines, vous savez. Chailloux recevait les docs au titre de futurs associés.

— Non, je voulais dire, « les pieds dans l’eau », c’est possible ?

— Ah, ça ! Bien sûr ! Tout est toujours possible, moyennant… Car comme je vous l’ai dit : nous sommes les constructeurs. Les premiers sur le marché. Des professionnels reconnus. Il suffit au client de savoir exactement ce qu’il veut et qu’il y mette le prix. À nous ensuite de faire, nos délais sont plutôt courts.

— Et qu’est-ce que Bayart a répondu à votre proposition ?

— Merci. Qu’il se réservait l’info et qu’il reprendrait contact avec nous le moment venu.

Je hochais la tête.

— Merci. 

Il se racla la gorge.

— Dites… ? Vous pensez que c’est pour ça qu’on les a assassinés ? Je veux dire, la concurrence… Il y en a toujours qui ne veulent pas partager le gâteau. 

— Honnêtement, je n’en sais rien. Je débute…

Il réfléchit encore un instant, puis envoya :

— En tout cas, c’est bien la première fois que deux de mes futurs clients se font assassiner !

— J’espère pour vous que ce sera également la dernière, sinon vous risquez de couler !

Il rigola. On raccrocha, et puis je rappelais Fine.

 

***

 

 

 

 

***
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Cherbourg est une ville impressionnante, protégée par la rade artificielle la plus grande au monde. 

En roulant dans ses rues, je me souvenais de mes cours d’histoire. Pendant des siècles, la ville avait été un enjeu maritime entre Anglais et Français. Je gardais également en mémoire son passé associé aux plus grands voyages transatlantiques engagés par les plus prestigieux paquebots de la première moitié du XXème siècle. Le Normandie, et le Titanic, où le navire considéré comme fiable avait fait sa dernière escale, en avril 1912, avant de sombrer quelques jours plus tard dans les eaux profondes, au large de Terre-Neuve. Tout un autre pan d’histoire…

Je me garais sur le parking de la Cité de la Mer, puis je contournais l’immense bâtiment pour remonter à pied les quais jusqu’au fond de la rade où étaient implantés les locaux du Centre de Recherche pour l’Exploitation des Mers. Allure moderne, forme de dôme, façade mi-verre mi-bois cerclée d’une terrasse.

Je gravis rapidement la volée de marches, et franchissant les portes automatiques, je traversais le hall jusqu’au comptoir d’accueil.

— Bonjour !

La femme, une fausse blonde aux yeux noirs, âgée d’une quarantaine d’années, abandonna son clavier d’ordinateur et tourna la tête vers moi, tout sourire.

— Bonjour. Vous désirez ?

Je descendis la fermeture Éclair de mon blouson, et je sortis de ma poche intérieure ma licence de détective. Je me présentais. 

— Je m’appelle Nathan Malocène. Je suis détective privé et j’enquête sur l’histoire d’un homme qui aurait rejoint l’équipe du Capicana au Canada en mars dernier. J’ai besoin de rencontrer quelqu’un qui puisse répondre à mes questions.

Elle hocha la tête, sans se départir de son sourire.

— Bien ! Et qu’est-il arrivé de si extraordinaire à cet homme pour qu’il mérite de telles attentions de la part d’un détective ? Il a gagné au loto ?

— Il est mort. Assassiné. 

— Ah ! 

Elle se décomposa. 

Aux abois, elle décrocha rapidement son téléphone :

— Je vais voir avec monsieur Briffaut, notre directeur du CREMers pour qu’il vous reçoive…

J’en profitais pour jeter un regard alentour. L’espace était occupé par une exposition sur l’exploration des grands fonds et l’exploitation de la planète mer. Des tas de photos illustraient les très nombreux panneaux.

Moins de trois minutes plus tard, j’entendis des pas se rapprocher dans mon dos.

Je me retournais pour faire face à l’homme surgi d’un couloir. Le pas vif, la poigne ferme, le regard d’un bleu profond, Loïc Briffaut se présenta à moi la mine grave.

— C’est effroyable une nouvelle pareille. Séraphin Bayart est mort ! Parce qu’il ne peut s’agir que de lui n’est-ce pas ? Lui seul a rejoint le Capicana en cours de mission en mars dernier.

— Il s’agit bien de lui en effet. 

— Comment ? Pourquoi ? 

Le comment je le connaissais, torturé et exécuté d’une balle en pleine tête. Le pourquoi, je l’éludais, j’enquêtais. 

Loïc Briffaut secoua la tête, sans mot dire de plus, et puis il me proposa de le suivre jusqu’à son bureau. Il referma la porte derrière nous, m’invita à m’asseoir, brisant le silence. 

— Cela me fiche un coup… Séraphin Bayart était une de mes vieilles connaissances, si je puis m’exprimer ainsi. Avec Dominique Mazeau, le capitaine du Capicana, nous avons été de ses élèves à l’Université d’Auch, du temps où il enseignait là-bas. Par la suite, lui et nous nous sommes souvent retrouvés sur des projets voués à la recherche et à l’environnement. Aussi, quand il est venu me voir en mars dernier, avec ses projets d’observation et de recherches, je n’ai pas hésité à lui donner mon feu vert pour rejoindre Dom et son équipe. D’autant que la mission du Capicana était commandée par une entreprise privée qui n’avait pas son mot à dire sur l’équipe de scientifiques embarqués. Ce qu’ils voulaient, c’étaient des résultats et la présence de Bayart ne modifiait en rien la mission de départ.

Je hochais la tête. Satisfait par le franc-parler de cet homme aux manières directes. Je demandais :

— Qui était ?

— Cartographier une zone précise de l’Atlantique Nord. Dans le cadre d’une précampagne de prospection minière. De l’hydrate de méthane.

— Cette espèce de glace de gaz dont tout le monde parle et qui doit remplacer le pétrole à l’avenir ?

— Exactement ! Tout porte à croire que cette partie du monde regorge de ce genre de gisements. Seulement, pour réussir à les exploiter, encore faut-il bien connaître le sous-sol auquel on va s’attaquer. C’est ce que nous faisions en cartographiant.

— Vous vous y prenez comment ?

— L’océanographe est équipé d’engin d’observation capable de télé-opérer depuis la surface. Et puis on drague les fonds, à partir de bras capables de descendre jusqu’aux gorges des canyons les plus vertigineux. Moins 4000 mètres est un minimum. C’est cette opération de dragage qui intéressait surtout Bayart.

— Parce qu’elle lui permettait d’observer de près les cailloux que vous remontiez ?

Briffaut me fixa bizarrement.

— Il s’intéressait aussi aux boues. Celles des grands fonds, mais aussi celles des marges nourries. Soit celles de ces couches de sédiments que les grands fleuves déposent en bord de plateau continental.

— Vous a-t-il dit pourquoi ?

Il hocha la tête.

— Une histoire de transmission d’informations entre des bactéries qui vivraient dans les premiers centimètres de ces boues, et celles qui séjourneraient au contact de l’eau. Les unes fourniraient des nutriments tandis que les autres échangeraient de l’oxygène avec elles lors de subtils mouvements d’électrons dont il semblait vouloir percer le processus.

— Ce qui a donné ?

Il haussa les épaules.

— Des heures d’étude à prolonger, une fois rentré chez lui. Il est reparti avec des échantillons plein les valises, des kilomètres de données cartographiques à dépouiller, et des centaines de kilos de cailloux à traîner. Mais il semblait ravi.

Je hochais la tête.

— Vous a-t-il parlé de magnétisme ? 

— C’est aussi pour ça qu’il cherchait, je crois.

— J’aurais besoin de récupérer l’ensemble des données.

Il acquiesça.

— Vous les aurez si cela peut vous aider. Mais le plus simple, serait que je vous fournisse la carte géologique établie depuis.

— Aussi, merci. Question équipe... 

Briffaut grimaça.

— Plus difficile. Mazeau et le Capicana sont quelque part dans les eaux vénézuéliennes à l’heure qu’il est. Le téléphone marche plutôt mal entre cette partie du monde et nous, et leur retour n’est pas prévu pour demain !

— Toute l’équipe est repartie là-bas ?

Je mettais le doigt là où ça faisait mal. Son regard changea aussitôt. Il me fixa longuement. Sans déserrer les lèvres. Et puis, il lâcha enfin :

— Vous voulez dire que Bayart pourrait avoir été assassiné par un membre de l’équipe qui ne serait pas reparti, et qui depuis mars aurait vu son intérêt à connaître les résultats des recherches de Bayart ?

— J’aurai des raisons de le penser ?

Il marqua sa position de défensive :

— Bien sûr que non ! Les gars avec qui je travaille sont parfaitement intègres. Du manœuvre au mécanicien, du scientifique au cuisinier, tous sont animés d’un esprit solidaire qui les place au-dessus de tout, et il y a intérêt ! Vu les conditions de travail extrêmes dans lesquels ils bossent ! 

— Ce qui en soi, ne préserve personne de la menace.

— Pardon ?

Il l’avait lancé d’un ton froid. 

Je passais outre :

— Je ne sais pas si les assassins de Bayart se cachent parmi vos hommes. Tout ce que je sais, c’est que d’autres personnes qui croyaient ne rien savoir de ses activités, voire ignoraient tout des liens qui pouvait les unir via une seconde victime, se sont retrouvées à l’hôpital, hier. En bien mauvaise santé ! Mieux vaudrait donc que je reparte avec une liste plutôt précise de votre équipe. Cela me paraît être un minimum.

Pour réponse, Briffaut se leva : 

— Sortez ! 

Je ne bougeais pas. 

Il quitta la pièce. 

Quand les gens sont inquiets, ils deviennent parfois sanguins jusqu’à en perdre momentanément les pédales. J’attendis.

Briffaut revint moins de dix minutes plus tard, un dossier gros comme l’annuaire passé sous le bras. 

— Données, documents, cartes, liste et photos de l’équipe à l’appui, envoya-t-il.

Il poussa la pochette sur le bureau, jusque devant moi.

Je l’ouvris. Et je tombais d’entrée sur un cliché. Manifestement pris en mars sur le Capicana, je repérais rapidement Bayart. Il posait tête tournée du côté d’un grand blond à la peau hâlée par le grand air. 

Cette image m’interpella sans trop que je ne sache pourquoi. Une sorte d’intuition peut-être. 

Briffaut demanda :

— Qui ?

Je relevais la tête.

— Qui ? Qui est cette seconde victime dont vous avez parlé tout à l’heure ?

— Cédric Chailloux. Un ami avec qui Bayart semblait bosser ces derniers temps.

Il se passa la main sur la bouche. 

De mon côté, je réfléchissais à toute vitesse. Et le détail me sauta soudain aux yeux. 

— Qui est cet homme à qui Bayart s’adresse ?

J’écrasai mon doigt sur le cliché. Briffaut se pencha en avant pour mieux voir.

— C’est Anthony Nieutin, le médecin de la bande. Il en faut toujours un à bord. 

Dans sa main droite, l’homme tenait une pipe. 

— Quel genre d’homme est-ce ?

— Ce type de scientifique qui s’intéresse à tout ce qui se planque au fond des mers. En général, il profite des missions pour étudier les micro-organismes capables du meilleur pour soigner nos malheureux corps. Un type agréable à côtoyer sur bien des points de vue. Du moins, c’est mon avis.

— Où est-il en ce moment ? 

Briffaut me fixa de nouveau. Sans animosité cette fois.

— Sur le Capicana.

— Où habite-t-il quand il met pied à terre ?

— Chez sa mère. À Treize-Vents, en Vendée. Pourquoi ?

— J’ai besoin de son adresse. 

Briffaut me dévisagea de nouveau :

— Pas de problème. Maintenant que vous le dites : c’est bien dans la bouche de Nieutin, que j’ai déjà entendu le nom de Chailloux. Mais c’était avant qu’il parte pour le Vénézuéla !

— Depuis quelle date y est-il ?

— Septembre.

— OK. Merci.

 

 

 

***
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Les locaux des archives d’Auch matin se trouvaient à un kilomètre à peine du centre-ville. 

Il était plus de midi quand Fine débarqua sur le parking désert. Une absence de vie impressionnante, pour un mercredi alors que le redoux était amorcé et que Noël approchait.

Fine poussa les portes du bâtiment aux tons rose et blanc, à la toiture crénelée et aux grandes vitres sur lesquelles étaient plaquées des milliers de photos couvrant un passé régional.

À l’accueil, il se présenta à l’archiviste, une brune aux yeux noisette. 

— Je m’appelle Grégoire Fine. Je suis détective privé et j’enquête sur des évènements qui se sont déroulés en juillet 69 à Cap-Breton. Pouvez-vous me diriger ? 

Elle le lorgna curieusement quelques secondes. Trop, estima Fine. 

— Cela pose un problème ?

— Non. Pas vraiment. Mais c’est drôle.

Elle sourit bêtement.

— Qu’est-ce qui est drôle ? Mon nom, mon métier ou le fait que j’enquête ?

Elle se mordit la lèvre, gênée.

— Votre requête. Enfin, c’est drôle. Cela fait deux ans que je travaille ici, et en deux ans, c’est la seconde fois que je vois se pointer un détective intéressé par des faits qui se seraient déroulés à la même période. D’habitude, j’ai plutôt affaire à des universitaires ou à des étudiants. Mais des détectives…

— Vous avez une excellente mémoire.

Elle rougit.

— Je lis des polars… Et puis votre confrère est une sommité locale…

— Brillant.

— Très. Connu pour ne pas faire dans le courant. Comme vous apparemment.

Fine sentit qu’il devait aller à l’essentiel s’il voulait gagner de temps. Il lâcha du lest. 

— C’est sur l’incendie d’une cabane de jardin que j’enquête. Avec la disparition d’un grand-père comme charnière.

Elle pianota sur son clavier. Nez en l’air.

— Base documentaire, articles Auch matin et Vivre en Gers, second journal lui aussi fondé par Raymond Signol, disparu aujourd’hui. Période concernée : fin juillet, début août 69. Lieu : Cap-Breton. Résultat de la recherche : salle 4. Étage 2. Allée 12. Casiers allant de 21 à 38. Les consultations se font uniquement sur place. Mais je peux vous faire des photocopies moyennant vingt centimes la page…

— Fin juillet, début août 69… C’est donc bien sur le même évènement que mon confrère enquêtait lui aussi. Et vous lui avez fait des photocopies ce jour-là, n’est-ce pas ?

Elle garda le silence. Il n’eut pas besoin qu’elle lui en dise plus, il avait sa réponse.

— Donnez-moi son nom et son adresse, je crois que ça ira plus vite.

 

 

***

 

 

J’avais envoyé un message à Fine. 

Il m’en avait retourné un.

Mon portable vibra. 

Je décrochais illico. 

— Il va falloir que tu appelles si tu veux vraiment savoir qui est au bout.

De l’autre côté de la ligne, ce n’était pas Fine, mais Joe Manquel, mon pote des téléphones…

Je jetais un coup d’œil à ma montre. Plus de trois heures que je lui avais transmis le numéro de Voyage Spatial. Preuve qu’il n’y avait plus d’espoir. 

— Ton numéro est celui d’un téléphone dépacké. Personne ne peut remonter jusqu’à sa source. Désolé !

Je hochais la tête, et je le remerciais, dépité.

— Merci vieux. Tu as fait de ton mieux. Je vais me débrouiller.

— Fais gaffe à tes miches, me renvoya-t-il comme d’habitude, et puis il raccrocha.

 

 

***

 

 

Fine se glissa dans la circulation à vive allure.

Puis il se retrouva rapidement à rouler sur la N21 qu’il emprunta jusqu’à Tarbes. 

Rue Sainte-Marie. 

On n’était pas loin de Lourdes. La ville était déjà annoncée sur des kilomètres de panneaux qui vantaient la visite de la grotte. Du blanc, du bleu et de l’or partout. Les clichés dataient d’après les inondations de juin 2013, mais Fine remarquait à peine le décor, plongé dans ses pensées, impatient de rencontrer Guy Malet, son confrère. Nul doute que les deux hommes allaient avoir des choses à se raconter. L’archiviste lui avait appris que c’était un ancien militaire.

 

 

***

 

 

Cherbourg était à présent derrière moi. 

Je roulais à tombeau ouvert en direction de Treize-Vents. Treize-Vents… Et an 13. Pour les initiales d’Anthony Nieutin, du « CapiCana Roman. Blague an 13.doc »… Cela ne pouvait être que ça, je ne pouvais pas me tromper, j’étais pressé de confirmer.

 

 

***

 

 

Fine gara sa voiture aux portes de l’agence Malet détective. 

Il grimpa les escaliers à l’arrière, jusqu’au dernier étage du petit immeuble qui en comptait trois. Il frappa au carreau du rectangle vitré de la porte d’entrée derrière laquelle un rideau était tiré, et attendit qu’on vienne lui ouvrir.

Personne ne vint.

Il toqua de nouveau, et obtint la même réponse. Il attendit encore, déçu. Mettant sa main en visière, il s’appuya contre la vitre pour regarder à l’intérieur. Ne voyant rien, il se dit qu’il aurait mieux fait de passer un coup de fil avant de venir. Et alors qu’il dégainait son téléphone pour agir, il sentit le canon d’une arme buter contre sa nuque.

— Tu bouges, t’es mort.

L’équation était simple.

La voix, celle d’un homme posé, au ton déterminé.

 

 

***

 

 

Une femme aux traits de sorcières et aux longs cheveux gris coiffés d’un fichu noir me dévisageait, l’air implacable.

— Il n’est pas là. Tu n’entre pas.

J’avais l’impression de comprendre un mot sur deux. L’accent vendéen était à couper au couteau. Impossible de définir l’âge de cette femme qui avait pourtant confirmé être la mère d’Anthony Nieutin. Quatre-vingt-dix ans d’apparence ; au minimum dix de moins, au regard de l’âge de son fils.

Je levais les mains en signe de reddition.

— OK, je… 

— Pars d’ici ! J’en ai rien à faire de ce que tu me dis. Mon fils n’a rien à faire avec des hommes comme toi.

— Je ne suis pas de ceux-là, je suis détective.

— Taratata ! Mariage impossible pour tous ! m’envoya-t-elle en me claquant la porte au nez. 

Je n’insistais pas. 

Je fis demi-tour.

 

 

***

 

 

— Qu’est-ce tu veux ?

— Séraphin Bayard. Affaire de l’incendie de sa cabane à Cap-Breton en juillet 69.

— Tes papiers ?

— Dans mon blouson. 

— T’es armé ?

— Dans mon holster. Laissez-moi les sortir.

— Écarte les jambes et les bras.

Fine s’exécuta.

L’instant d’après, l’arme de l’homme qui le braquait était dans sa main, pointée sur son propriétaire, un barbu baraqué, âgé d’une cinquantaine d’années.

— Tu es rapide et précis. Ancien militaire ?

Fine acquiesça. Sa victime demanda :

— Bayart ? C’est lui qui t’envoie ?

— Il est mort. Assassiné. J’enquête. 

— Pourquoi ? 

— Un de mes potes est mort uniquement parce qu’il s’appelait comme lui.

— L’affaire Bayart des JT ?

Fine hocha la tête.

— Je suis privé. Je m’appelle Grégoire Fine.

L’homme fit un pas sur le côté et tendit la main.

— OK. Je suis Guy Malet. Rends-moi mon flingue et entre. On sera mieux à l’intérieur pour discuter.

Ils entrèrent laissant sur le palier un voisin qui était sorti, intrigué.

 

 

***

 

 

— Tire-toi, il va pleuvoir.

Le chat, assis sur le rebord de la fenêtre me fixa de ses yeux verts en amandes, sans bouger. 

D’un coup de crosse sur la vitre, je la descendis. Le verre tomba en éclaboussant l’animal. Il miaula et sauta deux mètres plus bas dans le jardin par lequel j’étais entré par-derrière, avant de grimper jusqu’au premier en escaladant la façade de la maison Nieutin, agrippé au tuyau de descente des eaux de pluie. 

Je passais la main à l’intérieur et je tournais la poignée. 

L’instant d’après, je sautais par-dessous la croisée et j’étais dans une chambre. 

Pile-poil dans celle que je souhaitais visiter, d’après ce que je voyais d’entrée. Des photos d’Anthony Nieutin, en compagnie de Cédric Chailloux. Partout. De vraies déclarations d’amour, sans aucun doute. Quelque chose de sérieux. Du moins côté du médecin du Capicana car de l’autre : une vraie maladie, avait déclaré son frangin.

Je me mis à tourner sur moi-même. 

La chambre était minuscule, mais je devais trouver vite. Le dragon n’allait pas tarder à débarquer. Des pas se faisaient déjà entendre dans l’escalier. Sur les étagères, rien. Dans le premier tiroir que j’ouvris, rien non plus. Pareil dans le troisième. J’avais pourtant croisé plusieurs cendriers. 

Avec le quatrième, j’eus enfin plus de chance. Soudain, il était là.

Petit sac pour le tabac.

Je tâtais la blague, et sentis au travers le tissu un truc allongé. 

Plus besoin de chercher.

J’empochais. 

Derrière moi, la porte s’ouvrit. 

Je me retournais et me précipitais hors de la chambre. Du couloir, j’étais déjà dans l’escalier quand la vieille femme s’étonna et jura :

— Mais qu’est-ce que tu fous ici ?

 

 

***

 

 

— C’est Séraphin Bayart qui m’a engagé, il y a dix-huit mois. Il voulait que j’enquête sur l’incendie de la cabane et la disparition de son père. Mais par derrière, il voulait surtout obtenir des réponses concernant la présence de cet homme, cet étranger débarqué d’il ne savait où et qui les avait surpris, sa sœur et lui, deux jours plus tôt. Tu sais de quoi je parle…

Fine acquiesça. Dans le bref résumé qu’il venait d’achever au sujet de son enquête, il avait mentionné avoir rencontré Sylvie Pastor et Aude Alvéra.

— Continue. 

Malet se rencogna dans son fauteuil.

— Cette histoire de cailloux magnétiques, planqués dans un sac à dos militaire avec des papiers soi-disant provenant de la base de Houston, il y croyait. Peut-être pour sa femme, mais surtout pour sa sœur. Bref, je n’avais que toutes ces histoires comme point de départ. J’ai donc gratté. 

— Du côté des archives des journaux, j’en viens. C’est là que j’ai appris ta présence dans l’affaire.

Malet hocha la tête.

— Et du côté de chez les flics. Je connais le gendarme qui, à l’époque des faits, était jeune chef de la compagnie. Sandoz qu’il s’appelle. Il y avait bien un étranger dans la région au moment de l’incendie. Des pressions politiques l’ont forçé aux conclusions qu’il a rendues, mais parallèlement à cela, il avait quand même mené sa petite enquête…

— D’où venait cet homme ?

— De Houston. John Smith. Un faux Américain. Un Russe, Sergueï Lioubov, en fait. Un militaire et un scientifique infiltrés. On était en période de Guerre froide. Smith a quitté précipitamment la base de Houston, dans les heures qui ont suivi le retour d’Amstrong et de la mission Apollo-11 qui rapportait entres autres plusieurs dizaines de kilos de roches lunaires. Sandoz a retracé une partie de son parcours. Que j’ai moi-même confirmé, et complété en me rendant au Centre National de Déclassification, à Moscou. S’y trouvent d’anciens documents confidentiels, secrets ou top secret, qui n’ont plus raison de l’être et qui sont donc automatiquement déclassifiés après vingt-cinq ans d’existence, sauf si une demande expresse de la part d’une agence intergouvernementale requiert une prorogation. Ce qui n’était pas le cas pour le dossier qui nous intéresse. Il a été déclassifié en 2011. 

Fine réfléchit à toute vitesse. Sur quel document Malocène était-il lundi soir dans la voiture quand il avait fait allusion à une déclassification lors d’une de ses lectures ?

— Celui de l’accident de Gagarine ?

— Et celui de Gagarine en général. Mais surtout celui de Kamanine.

Fine se souvint :

— Le type qui était chef de corps des cosmonautes soviétiques au moment de la course à la Lune ?

Le troisième homme qui apparaissait sur certaines des photos accompagnant le manuscrit écrit par Aude Alvéra concernant l’histoire de son don. 

Malet acquiesça.

— Lui-même. Il était le premier à occuper ce poste. De 1960 à 1970, il a mis au point les méthodes de sélection et d’entraînement des cosmonautes soviétiques… Et des futurs infiltrés. Pendant cette période, il a tenu un journal. Une partie de ses écrits ont paru entre 1995 et 2001. Ils étaient déjà source d’informations importantes sur les coulisses soviétiques, mais c’est la déclassification de ce journal qui m’a permis de reconstituer le parcours et l’histoire finale de Smith, en croisant ces données avec celles de Sandoz. 

— Vas-y, je t’écoute.

— Une bière ?

Fine déclina.

— Non. Merci.

Malet se leva et alla sortir une Leffe du petit frigo installé dans un des coins de son bureau. Il fit sauter la capsule avec ses dents, éclusa la bouteille, et reprit après avoir soufflé un bon coup :

— Après avoir plaqué Houston, notre faux russe Smith devait quitter les États-Unis au plus vite. Il a rejoint la côte est où il a clandestinement embarqué sur un cargo qui devait rejoindre la France en traversant l’Atlantique Nord. Hossegor. C’est là que Smith a débarqué. Seulement le rafiot avait pris du retard et les amerloques, lancés à ses trousses avaient à peu près réussi à savoir où il devait amarrer. 

Il leva le doigt, l’air ironique.

— J’ai dit : à peu près. Car ils ne sont jamais assez précis, ces cons. La relève russe en a profité. Une espionne attendait son camarade à sa descente sur la plage, et Smith comme convenu, a pû lui transmettre les roches lunaires qu’il avait fauchées aux scientifiques américains. Son butin en poche, la femme a giclé en abandonnant notre traître derrière elle. 

Fine grimaça.

Malet haussa les épaules.

— C’est normal. Il fallait bien que notre homme reste sur le carreau si on voulait que la femme puisse rejoindre l’Union Soviétique sans y passer à son tour. Bref, d’Hossegor, Smith est passé à Cap-Breton où il s’est réfugié dans la cabane des Bayart, où il est tombé sur les enfants. La suite, tu la devines. Les rosbifs ont retrouvé Smith, ont sans doute récupéré les pierres qu’il avait eu pour ordre de remplacer par d’autres, ont mis le feu à la cabane pour éliminer toute preuve de l’existence du fugitif en se fichant complètement de savoir qu’ils envoyaient également un innocent au purgatoire. Par la suite, les autorités compétentes ont fait le reste. Du classique… Menace de la veuve… Séparation des enfants. La vindicte populaire aidant, tu vois le tableau. Madame Bayart-mère a fermé sa gueule…

Fine voyait très bien en effet :

— Les enfants ont grandi. Mais aucun d’eux n’a oublié l’épisode…

Malet se pencha en avant et attrapa un Bic : 

— Ouais. Il y avait cette histoire d’eczéma et de magnétisme entre eux. 

— Comme un pacte…

Le privé de Lourdes acquiesça.

— Probablement un lien rendu plus fort encore après la mort de la femme de Bayart, et l’accident vasculaire de sa sœur, d’après ce qu’on sait aujourd’hui.

— Oui.

Malet poursuivit :

— Je suppose que Bayart ne voulait rien lui dire, tant qu’il n’était pas allé au bout de ses recherches… 

— Quand lui as-tu rendu tes conclusions ?

— En septembre. Je suis rentré de Moscou fin août. Cela m’a pris un peu de temps pour partir là-bas. Il fallait quelques autorisations.

— Comment a-t-il réagi ?

— Il n’a fait aucun commentaire. Mais son regard a brillé. Après… (Il fit danser ses sourcils.) À savoir si c’était de déception ou d’excitation pour un nouvel intérêt, je ne peux rien affirmer. 

Fine le fixa :

— C’est tout ?

— Non, tu as raison : le pire dans cette histoire, c’est que par la suite pour les étudier, les Américains ont partagé leurs cailloux lunaires avec des scientifiques du monde entier, y compris avec des Russes. Alors tu vois : tout ça pour ça : c’est dégueulasse !

Fine partagea. 

Malet croisa les bras.

— Ça aussi, Bayart l’a su. Il n’a rien dit. Il m’a payé, et ma mission s’est arrêtée là. Je n’ai plus eu de contact avec lui. 

Fine hocha la tête, l’air grave.

— Merci.

Puis il se leva, et Malet l’imita.

— Si vous avez besoin d’un coup de main… 

— Merci, lui répondit Fine, ça devrait aller…

Les deux hommes échangèrent une poignée de main, et Fine quitta son confrère, éclairé.

 

 

***

 

 

« Assez de batterie. Tu as assez de batterie ».

Je suppliais mon ordinateur, tout en lui retirant sa housse.

De retour dans ma voiture, j’avais dénoué les cordons de la blague à tabac et j’avais récupéré la clé USB cachée à l’intérieur.

Je soulevais le capot et j’enfonçais le bouton de marche quand mon téléphone se mit à vibrer.

Je jetais rapidement un coup d’œil à l’écran. Ce n’était pas Fine, mais un numéro non identifié. 

Je répondis quand même.

— Malocène.

— Jérôme Boutel à l’appareil.

Le directeur du CNRS de Poitiers… 

Je me redressais sur mon siège, curiosité soudain piquée.

— Oui… ?

— C’est au sujet de vos cailloux.

— Je vous écoute.

— Il ne s’agit pas de roches lunaires, mais bel et bien de fragments terrestres. Des nodules polymétalliques.

— Pardon ?

Il se racla la gorge et envoya plus fort.

— Des nodules polymétalliques.

— Ce qui veut dire, en d’autres termes ?

— Des cailloux qui ressemblent à s’y méprendre à des pierres lunaires. Noires. Lourdes. Bourrés de particules métalliques. Magnétiques.

— Génial ! Et où les trouve-t-on d’habitude ?

— En général ? (La voix de Boutel s’était éloignée.) Aux fonds des mers. (Elle revint.) Bien souvent ce sont les opérations de dragages qui les remontent à la surface. Ensuite, elles sont rejetées un peu partout, y compris sur les côtes comme n’importe quel autre caillou qui ne sert plus à rien, la cartographie des fonds établie.

— Sans penser à ceux qui les ramassent ensuite. C’est pas très malin ! Enfin… ! Quelle mer ? Quelles côtes ?

Boutel souffla :

— Vous m’en demandez un peu trop. Je vous répète ce que j’ai dû demander au géologue de service quand j’ai su que vos cailloux n’étaient pas ceux ce que vous sembliez attendre. Après…, voyez avec lui. Je vous transmets ses coordonnées…

Il allait raccrocher, j’insistais :

— L’Atlantique Nord ?

Il soupira :

— Oui. Il m’a parlé de ces coins-là. De haute mer. De pression. De basses températures. Et de conditions extrêmes. Mais je vous le répète : raccrochez pour que je puisse vous transmettre ses coordonnées par SMS !

Et puis il raccrocha.

 

 

***

 

 

« Nodules polymétalliques, nodules polymétalliques… » : nouveau leitmotiv, ajouté au premier.

J’avais bien reçu les coordonnées transmises par Boutel, mais le géologue ne répondait pas. 

Sans hésiter, trop impatient, je lançais une recherche sur le sujet via Internet depuis mon iPhone. Sur mes genoux, mon ordinateur moulinait pour l’ouverture de la clé USB. Transcend, disque amovible… Affichage des dossiers. On y était. « Océan des tempêtes.doc » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc ». J’avais…

Je cliquais.

 

 

***

 

 

— J’ai !

— Quoi ? me répliqua aussitôt Fine quand il décrocha.

— Plusieurs choses. D’abord, on a tout bon, ou presque, car j’ai aussi du nouveau !

— Explique.

— Premièrement, j’ai quatre dossiers sur une clé USB, retrouvée dans une blague à tabac chez Nieutin. « Océan des tempêtes » et « CapiCana Roman. Blague an 13.doc » sont les deux premiers. Ils se présentent sous forme de notes partagées par Lunel et Chailloux. Elles sont organisées selon la chronologie de leurs idées et de leurs projets. Dates, faits, contacts, titres et bouts de chapitres pour étayer le tout. L’ensemble est plutôt complet, et à le lire, nous retombons dans les recoupements.

— Genre ? 

— Depuis l’épisode de la cabane jusqu’à l’accident vasculaire de sa sœur, en passant par la mort de sa femme, Bayart cherchait bien à percer le mystère du magnétisme qu’il accordait malgré tout à sa frangine. C’est le fil conducteur de toute sa vie, privée et professionnelle. Sa quête, son abnégation, sa raison de poursuivre. Avec ses temps forts. 

— Qui se situent où ? Par rapport à ce qu’on sait ?

— Aux mêmes endroits. Chacun d’eux ouvre sur des périodes où les évolutions et les ajustements correspondent. Premier temps fort : 1969, la cabane. Deuxième : mai et juin 2013, les éditions de Phénomènes. Troisième, mars 2014, la campagne du Capicana. Et Quatrième, septembre 2014, celui qui ne t’est peut-être plus inconnu :

— Le rapport de Malet, le détective de Lourdes.

— Exactement. Ce dernier a restitué que les pierres de la cabane ne provenaient probablement pas de la Lune…

— Mais de la Terre.

— Ou plutôt du sous-sol marin. Boutel, du CNRS de Poitiers m’a appelé. C’est la grande nouveauté. Les roches que je lui ai laissées sont des nodules polymétalliques. On en trouve dans l’Atlantique Nord. Mais le point intéressant à croiser concernant l’origine de ces pierres se fait avec les éléments du troisième dossier informatique de la clé.

— Qui est ?

— « Géol.doc ». Un document qui comme son nom l’indique, renferme des cartes géologiques. Elles ont toutes été établies par Lunel lui-même suite aux relevés effectués lors de la campagne du Capicana dans les eaux où il a croisé en mars. Toutes sauf une… Qui correspond à un endroit bien plus proche de Cap-Breton.

— Le golfe de Gascogne.

— Ce que les géologues appellent le Gouf, carrément ! Le canyon de Cap-Breton ! La dernière mise à jour des différents dossiers date de septembre. Lunel supposait alors que les pierres de sa sœur provenaient de là. D’une ancienne campagne de dragage qui les aurait échoués sur la plage où Smith — il le nomme — les aurait ramassées après avoir confié les pierres lunaires à sa collègue russe venue les récupérer. Les cartes géols confirment. Ce sont d’abord ses connaissances des terrains qui lui ont permis d’avoir l’étincelle qui l’a poussé à embarquer sur l’océanographe. Ensuite, de retour chez lui avec toutes les données, il lui a suffi de superposer les cartes nouvellement établies avec cette fameuse carte du Gouf, et le tour était joué, si je puis dire : la Lune s’est bel et bien retrouvée sur le banc de touche !

— Et avec elle, les projets de voyage et d’acquisition de terrains que Chailloux et Bayart avaient envisagés ensemble du temps des Phénomènes jusqu’à la campagne du Capicana.

— Exactement. La chronologie des faits confirme cette évolution, naturellement. Que dis-je ! Cet ajustement ! Finalement beaucoup plus accessible aux recherches de Bayart. Les derniers renseignements qu’il a pris au sujet de l’éventuelle construction d’une sondeuse, trouvent leurs explications ici. Note que Bayart a eu un contact avec Voyage Spatial en novembre 2013. Je n’ai rien derrière.

— Je vois… Et le dernier dossier ? 

— Une belle histoire d’amour…

— Entre Lunel et Nieutin ?

— Entre Chailloux et Nieutin, plutôt. Pour tout ce qui est charnel. Avec comme charnière, Bayart, dans le rôle de l’entremetteur et du scientifique.

— Précise.

— Tu te souviens, je t’ai dit que Bayart s’intéressait également aux boues remontées à la surface par le Capicana ?

— Oui. Celle des grands fonds et des marges nourries. Pour une histoire de transmission d’informations entre des bactéries séjournant soit au contact de l’eau soit enfouies dans les sédiments.

— C’est ça ! Eh bien, Lunel avait une explication sur le mode de transmission de ces informations. Et cette explication est directement liée à l’existence d’un support qui nous renvoie au magnétisme et aux nodules. Le mot magique : nano-conducteurs. Des trucmuchs minuscules, mais qui, réunis par milliards, formeraient une sorte de réseau magnétique… mouvant. 

— Je vois… Je suppose que Nieutin observe.

— Je veux ! Car derrière les résultats de notre prof, il y a bel et bien autre chose. Genre ?

— Là où se trouve le magnétique, se trouve l’hydrate de méthane. 

— Exact ! D’où cette question : 

— À qui profite le crime ? 

Il me donna finalement rendez-vous à Bordeaux, et puis il raccrocha. Sacré Fine…

 

 

***

 

 

J’arrivais à l’Ibis Budget sur le coup des 17 h 30. La nuit était de retour depuis presque une heure. Mon sac de voyage sur le dos, je grimpais au premier jusqu’à notre chambre. Fine avait repris la même que la veille, on ne change pas une équipe qui gagne.

J’entrais.

Il était planté devant son ordinateur. Branché. Session ouverte sur sa messagerie.

— Alors ?

Il tourna la tête vers moi.

— Je leur ai envoyé un mail sur leur messagerie via un formulaire de contact. Il y a une heure. Pour l’instant je n’ai pas de retour.

Je refermais la porte derrière moi et j’allais déposer mon sac sur le lit. 

— Tu as pensé qu’on n’en aura peut-être pas s’ils se doutent qu’on est sur leurs traces ?

— Je leur ai concocté un message aux mots choisis, me répondit-il. Ça marchera. Et puis, si besoin, je les harcèlerai par téléphone. On a leur numéro et j’ai récupéré celui de Chailloux. Mange…

J’allumai la télé et puis déchaussé, je m’installai à la petite table devant le monceau de victuailles qu’il avait apportées. 

À la fin de ce déjeuner décalé — ou de ce dîner — comme je bâillais, il me suggéra d’aller dormir un peu.

 

 

***

 

 

Fine me secoua peu après vingt et une heures.

Je sursautais devant la scène que j’avais sous les yeux : mon associé avait pris du volume avec une réserve de vêtements enfilés par-dessus son gilet pare-balles passé sous son blouson. 

— Il fait glacial. On a un rendez-vous.

Il avait remballé son ordinateur et mes vêtements tout comme mon équipement m’attendaient sur le dossier du fauteuil. 

Je me préparai en moins de deux. 

 

 

***

 

 

L’air froid était saisissant. 

Nous avions garé nos véhicules à un kilomètre de notre lieu de rendez-vous. Pas question de s’en approcher en voiture.

Nous descendîmes de voiture chacun de notre côté, nous glissâmes nos armes et notre matériel dans toutes les poches dont nous étions équipés, et nous partîmes à pied à travers la lande. La Lune était voilée. Autour de nous, il faisait noir comme dans un four.

Lorsque nous arrivâmes aux abords d’une vieille ferme enchâssée dans une cuvette, elle aussi était plongée dans le noir. 

Il était 23h 02. 

Nous avions rendez-vous à 2h 00, et c’était a priori désert. 

Fine parti faire le tour du propriétaire pendant que je restais planqué, à guetter le moindre bruit suspect. 

À cette heure-ci, deux options s’offraient à nous. Soit nos hôtes étaient déjà en poste à l’extérieur, à nous attendre pour nous flinguer dès qu’on allait approcher, soit ils allaient s’arranger pour nous surprendre à l’intérieur quand nous aurions fait la bêtise de frapper à la porte et d’entrer. Dans tous les cas, nous craignions le revers.

Quand Fine revint, je compris qu’il n’y avait personne, ni dedans ni dehors. Nous attendîmes un quart d’heure. Et puis soudain au loin, il y eut un bruit de moteur. Un ronflement distinct, qui se rapprocha, pleins feux. Je me recroquevillais derrière mon petit tas de rochers. Dans les broussailles, Fine se baissa tellement, que j’eus l’impression qu’il ne verrait plus rien. J’avais tort :

— Un… un seul type. Allure plutôt jeune.

Un cahot secoua l’habitacle lorsque la voiture quitta la route et alla planter ses roues au pied de la pente opposée. Il était tentant de se rapprocher, mais nous ne bougeâmes pas sous peine d’être repérés. Il nous fallait encore épier.

— Allez, espèce de tas de merde, sorts de ta caisse ! On a besoin de savoir où sont les deux autres !

— Détends-toi, laisse faire le gibier.

L’homme descendit de voiture. 

— Il cherche à droite, murmura Fine. Pas à gauche. Il ignore la maison. 

Je jetais un coup d’œil et je vis moi aussi le bonhomme pencher la tête à droite, comme s’il craignait subitement d’être seul et cherchait ses camarades du regard pour se rassurer.

Et puis soudain, un premier coup de feu éclata, et notre cible se mit à courir.

 

 

***

 

 

— Putain ! Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Surpris, je m’étais légèrement redressé. Fine me plaqua au sol, j’entendis la balle siffler tout près de nous. Il me tira à couvert, effectua un roulé-boulé et finit sa course en zigzag, se jetant à plat ventre derrière un arbre. 

Deux autres balles s’écrasèrent à ses pieds dans le sol rocailleux. 

— De l’autre côté de la route, à deux cents mètres ! me lança-t-il. Deux hommes. Flammes de tir sur la ligne de crête, dans les pins. 

Fine avait dégainé son arme, il tira deux balles en direction des arbres, cherchant la riposte de nos adversaires pour confirmer.

À mon tour, je vis les flammes, je dis OK, il me renvoya :

— Je décroche.

Il se redressa et dégagea par la gauche, pour attirer sur lui le feu de nos adversaires. Je giclais par la droite. Je vis vaciller deux nouvelles flammes dans sa direction. Nos ennemis n’avaient pas changé de cible. 

 

 

***

 

 

Fine savait que Malocène serait moins rapide que lui. 

Il l’entendait se frayer un chemin dans la lande par la gauche, au travers des broussailles et de la rocaille affleurante, déclenchant parfois de mini-éboulis. 

Autour de Fine, ça canardait sec. Mais il avait vu un des hommes commencer à descendre de son perchoir. Le cueillir avant qu’il s’évade complètement dans la nature était donc une priorité. Mais le type qui était arrivé en voiture et qui avait filé en direction de la vieille ferme isolée était lui aussi un souci de premier ordre. Aussi, Fine décida de s’occuper de ce dernier en premier, qui, s’il se planquait armé dans la ferme, disposerait alors de toutes les positions et de toutes les directions pour les dégommer dès que Nathan et lui allaient bouger.

Fine bifurqua et accéléra en direction de la ferme. Plus il serait loin de son associé, plus le silence serait grand, et le silence, aussi, était un atout. 

Fine courut près de dix secondes, puis soudain, s’arrêta net. Les tirs avaient cessé et les bruits s’étaient éloignés. 

Il resta près d’une vingtaine de secondes aux aguets avant d’entendre des cailloux danser à flanc de l’escarpement, quelque part sur sa gauche. Une voix étouffée, suivie de murmures.

Il se faufila entre les fougères et découvrit un homme baignant dans les caillasses et le végétal, mal en point, échoué sur le dos. Des dents de pierres et les branches pourries lui entraient dans les flancs. Il s’efforçait de respirer tranquillement, mais Fine entendait distinctement un sifflement remonter du fond de sa poitrine. 

L’homme toussa, et un vomissement avorté lui dégoulina de la bouche. Il regarda le sang sur ses mains, surpris. 

— Merde, je me suis embroché sur quoi ? J’ai rien senti…

S’approcher furtivement de ce type, l’assommer, le désarmer, Fine savait faire. 

L’homme ne chercha pas à donner l’alerte. Ne râla même pas quand il s’affaissa. Jeune, mince, mais solidement bâti, il ne ressemblait pas à un fou. Mais quelle sorte d’homme, fallait-il être pour torturer et tuer au service d’un projet aussi dément que celui qu’il avait développé avec ses associés ?

Le blessé n’était armé que d’un petit pistolet. Fine nota qu’il ne portait pas de gilet pare-balles. Il reconnaissait pourtant parfaitement l’homme qui était descendu de voiture quelques minutes plus tôt. Ce gamin s’était retrouvé quasiment sans défense dans la ligne de tir, entre ses camarades, Malocène et lui-même.

— Imbécile, marmonna-t-il. Les deux autres t’ont baisé en t’envoyant au casse-pipe. 

Il le retourna et l’installa en position de survie.

 

 

***

 

 

Je savais que Fine courrait après le conducteur de la voiture, et commencer par ce dernier était plutôt bien vu. Mais laisser les deux autres s’évaporer dans la nature était extrêmement risqué. J’avais vu un des deux types descendre de son arbre et se frayer un chemin dans la pente. Sa progression ne serait pas des plus aisées, les cailloux et le sable glissaient sous ses pieds. Fine pourrait l’entendre approcher. 

Bien sûr… 

À condition que le troisième homme ne soit plus en haut de son mirador, à le viser avec son flingue ! 

Aussi, je décidais de remonter le flanc de l’escarpement opposé en m’écartant du chemin balisé et en prenant une sente de traverse. 

Le vent soufflait plus fort de ce côté-ci, et je comptais sur cet atout pour approcher sans me faire repérer. 

J’accélérais.

Et c’est à ce moment précis que je perçus un mouvement sur ma droite, sur la ligne de crête.

 

 

***

 

 

Maintenant, à nous, pensa Fine. 

Il entendait approcher le second homme. Pas de pluie, pas de neige, un peu de vent, conditions idéales. 

Il s’accroupit. 

Mais la Lune fit une brève apparition à ce moment précis, et le brusque jet de lumière joua un sale tour à sa vision nocturne, lui donnant l’impression d’être éblouie comme en plein jour. 

Fine ferma un bref instant les yeux, relâcha ses épaules et reconcentra ses sens. Il ne voulait pas s’y prendre deux fois. Il voulait sa proie indemne. 

Aussi silencieux qu’un serpent, il rangea son flingue, le troqua contre un caillou de bonne taille, et quittant sa position de veille, il se colla derrière l’homme quand celui-ci passa à sa hauteur. 

Un claquement de langue, et l’homme se retourna. 

Un tantinet trop tard. 

Fine leva le bras et frappa. 

L’homme s’effondra dans un bruit mat, en fixant Fine sans cri ni surprise.

 

 

***

 

 


De l’autre côté du pin… 

L’homme était descendu de son perchoir et guettait ce qui se passait en contrebas, scrutant le noir, cherchant à percer l’origine du silence.

Je m’approchai sans bruit, en passant par une seconde ligne de crête qui longeait la sienne en léger contrebas. 

Ici, le sol était doux et sableux. Côté mer, le vent amortissait les bruits. 

Je me redressai à demi et je me plaquai contre le sable tassé de la paroi en prenant soin ne pas provoquer d’éboulis. L’homme au-dessus de moi n’était qu’à deux mètres.

J’attendis, tapi dans l’ombre. 

Une chouette passa. 

Et lorsque ma cible se retourna pour reculer sans buter, je lui attrapai la cheville sur le côté et le renversais durement. Puis je grimpai à sa hauteur en un éclair, mais la chute avait suffi : le guetteur armé était inerte.

 

 

***

 

 

— Allez ! On se réveille !

Pour les stimuler, Fine leur flanqua un coup de pied dans les mollets.

Quelques minutes auparavant, nous avions chargé nos trois bonshommes dans leur bagnole. Je m’étais installé au volant, et Fine, sans cesser de les surveiller, m’avait ordonné de les emmener jusqu’à la plage.

Depuis, échoués sur le sable comme des baleines, ils pionçaient du sommeil de l’assommé.

Fine, impatient, renouvela le traitement. 

Au bout d’une bonne minute, sa victime numéro 2 émit un grognement puis ouvrit difficilement les yeux. Il porta une main à son crâne, ses phalanges s’empourprèrent légèrement. 

Il nous fixa, incrédule, puis il s’assit lentement, jambes tendues, regardant partout autour de lui. 

Fine ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.

— Voyage Spécial. C’est le départ ! Réveille tes copains pour qu’ils profitent du décollage, eux aussi !

— Ouais ! Et sois persuasif, j’ajoutais, si tu veux qu’on reste calme.

Je le menaçais de mon arme. 

L’homme s’exécuta en faisant fissa. 

L’instant d’après, tout le monde était réveillé. Notre blessé avait les yeux hagards. Je lui avais injecté dans la jambe deux ampoules de morphine. De quoi le faire profiter du spectacle…

Fine reprit la parole, flingue en main.

— Qui ? 

Les trois paires d’yeux se posèrent sur lui, il avait l’attention.

— Qui quoi ? fit mon type.

Il essuya son nez en sang. Il avait un œil poché, une tempe tuméfiée, et il lui manquait une chaussure.

— Qui d’entre vous a torturé puis exécuté mon pote et sa nounou à Pont de Pany ?

Ma victime montra les dents, à la manière d’un animal qui cherche à défier son adversaire.

— Va te faire foutre, on n’a rien à voir là-dedans. Nous, on se baladait seulement quand vous nous êtes tombés dessus les gars, vous êtes dingues… 

Fine le considéra un moment. 

C’était celui-là, le chef de la bande, le loup qui avait tué pour le fric et le manque à gagner des projets de voyage qu’il n’aurait jamais pu empocher, la découverte de Séraphin Bayart révélée au grand jour.

Fine avait sa réponse, pourtant, il répéta :

— Qui d’entre vous a torturé puis exécuté mon pote et sa nounou à Pont de Pany ?

— Va te faire foutre, on n’a rien à voir là-dedans. Nous, on se baladait seulement quand vous nous êtes tombés dessus les gars, vous êtes dingues…, répéta l’autre en crânant. 

C’était marée haute, et nous étions à Cap-Breton. L’eau montait plutôt vite en cette période de l’année, en un mouvement rageur, telle une bière secouée et sortant d’un freezer. 

Fine tira une balle dans le pied du chef.

L’homme poussa un hurlement et se roula dans le sable humide.

La peur s’était insinuée dans le regard des deux autres. 

— Allez, on reprend, leur dit Fine. Pour cette question, et puis pour quelques autres.

 

***

 

 

Je me garais le long du trottoir devant le 36 quai de Suquet à Dijon, à hauteur du mât porte-drapeau. Je mis ma voiture au point mort, mais je laissais tourner le moteur.

Fine décrocha son téléphone.

— Je suis là, Gossin. Devant le commissariat, face au drapeau. Vous les voulez toujours ?

Auparavant, nous avions déchargé notre blessé — l’empalé — aux urgences du CHU de Bayonne, et puis nous avions repris la route avec nos deux autres lascars ficelés à l’arrière de ma voiture. Le pied du chef de la bande attendrait, sa blessure était moins grave. 

— Vous les ramenez vraiment ? lâcha Gossin d’une voix blanche.

— Venez les prendre si vous les voulez toujours.

— Je descends.

— Je vous les laisse sur le trottoir. Le troisième homme de la bande est au CHU de Bayonne. 

Fine raccrocha, descendit de voiture et déchargea rapidement les deux hommes sur le trottoir.

J’abaissais ma vitre et je lui passais l’enveloppe. 

À l’intérieur, nous avions joint à la clé USB l’ensemble des documents que nous avions accumulés au cours de notre enquête. La voiture du voisin de Manon Prévost était restée à Cap-Breton. Fine l’avait abandonnée derrière lui, après avoir glissé sous le pare-soleil un billet de 500 euros pour le plein. Puis, il avait prévenu son propriétaire. 

Fine déposa l’enveloppe sur les genoux du chef, et grimpa de nouveau en voiture. 

Je redémarrais, et puis je m’éloignais lentement tandis qu’il guettait l’arrivée de Gossin dans le rétroviseur.

Moins d’une minute plus tard, le capitaine du 36 jaillissait du bâtiment et déboulait sur le trottoir…

 

***

 

 

 

 

***

 


35

 

 

Fine n’était pas rentré directement chez lui ce petit matin-là. 

Il ne m’avait pas demandé de l’accompagner lorsque nous nous étions quittés, mais je savais qu’il était allé voir Florence Bayart. 

Et puis quelques heures plus tard, il avait enfourché sa moto et repris la route pour Clermont-Ferrand où sa visite fut pour Aude Alvéra. 

Ce fut seulement de retour sur Dijon, une semaine plus tard, qu’il m’avait passé un coup de fil.

Nous nous étions donné rendez-vous.

Je jetais un dernier coup d’œil dans le rétroviseur, et puis je mis mon clignotant et j’empruntais une voie coupe-feu jusqu’à atteindre un coin perdu de la vallée de l’Ouche. 

Le promontoire surmonté de son calvaire — une croix géante — était devant moi, sans âme qui vive en vue.

Sauf Fine.

Il m’attendait, assis sur le socle en béton, les jambes dans le vide.

Je me garais, coupais le contact et descendais de voiture quand celle qui me filait le train depuis mon départ de Plombières émergea de la dernière courbe.

Je rejoignis mon associé sans me préoccuper de Gossin qui descendit à son tour de son véhicule. 

— Je devrais vous coffrer, s’annonça le flic du 36 après s’être planté à nos côtés.

Fine opina de la tête.

— On sait, on n’a pas le droit d’être assis ici.

— Pas pour ça. Mais parce que vous le saviez.

Fine garda le silence. Il n’avait rien contre le capitaine, mais il souhaitait qu’il les laisse seuls.

— Vous ne dîtes rien ?

— On vous écoute, dis-je. Si vous voulez nous coffrer, dites-nous au moins pourquoi.

— Vos trois types viennent d’être assassinés.

Je grimaçais. :

— Les meilleurs partent toujours les premiers.

Il hocha la tête.

— Oui, je comprends, ce sont des choses qui arrivent. Mais en taule…

— Ah !

— On dirait des coups de pics à glace ou de seringues. Vos trois gars s’en sont chopé chacun plusieurs. Pour un total de vingt et un, c’est drôle.

— Non. Pas vraiment. 

— C’est un chiffre important. Ça ressemble presque à une salve… Évidemment, parmi nos taulards on a des initiés aux armes…

Fine se détendit. Il n’avait pas souhaité que cela se termine ainsi, il avait laissé le choix à Gossin quand il lui avait posé la question devant le commissariat, mais puisque c’était fait, il n’y avait rien à regretter. Apparemment, Laurent Dufossoy avait encore quelques valeurs militaires…

— Merci de nous avoir prévenus, dit-il. Quelqu’un devait avoir une sérieuse dent contre leur projet. 

— Et comment ! J’ai également été prévenu qu’une équipe de chercheurs du CNRS allait poursuivre les recherches de Séraphin Bayart. Sa théorie intéresse.

— Dans ce cas, j’espère que d’autres mecs ne leur envieront jamais le projet. Il n’a pas l’air de porter bonheur.

Gossin eut un rire amer. Puis il enfonça ses mains dans ses poches et tourna les talons, direction sa voiture.

Après son départ, Fine se leva, descendit la fermeture Éclair de son blouson et tira son flingue de son holster. Il le leva, et appuya à six reprises sur la détente, puis il rechargea le barillet et répéta la manœuvre. Au total, il tira vingt et un coups.

— Adieu Sébastien.

Puis il rangea son arme et leva les yeux vers le ciel.

— Il neige, dit-il.

— Elle attendait pour descendre.

 

Fin
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Nous voici arrivés ensemble au bout de l’aventure de Coups de Lune.

Comme vous l’avez deviné, ce roman est une fiction.

Cependant pour l’écrire, je me suis inspirée de lectures et de documents présents sur le Net. Il me paraît donc à présent raisonnable de vous les faire découvrir en vous renvoyant aux sites concernés, tout en remerciant sincèrement leurs auteurs qui en les rédigeant et en les publiant ont fait naître en moi ce grain de folie dont je suis la seule responsable.

 

Une bactérie sur la Lune, Agence Science-Presse, du 25.03.08 à 9 h, article consultable sur www.sciencepresse.qc.ca/actualité/2008/03/25/bactérie-lune.

 

La conquête de la Lune, du 16/07/09 et Lune à Vendre, Arte, diffusion du lundi 20 juillet 2009 à 23 h 50, www.arte.tv.fr/lune-a-vendre/2737480,CmC=2737498.html

 

Pourquoi explorer les Lunes de Jupiter, Agence Science-Presse, du 4 mai 2012, 10 h 56, www.sciencepresse.qc.ca/actualite/2012/05/04/pourquoi-explorer-lunes-jupiter

 

Cette Lune est à moi, Agence Science-Presse, du 22 mars 2011, 15 h 49, www.sciencepresse.qc.ca/blogue/2011/03/22/cette-lune-moi

 

La (nouvelle) course de la Lune, Agence Science-Presse, le 31 mai2012, 1 h 5, m.sciencepresse.qc.ca/actualite/2012/05/31/nouvelle-course-lune

 

La surface de la Lune, Astronomie et astrophysique, www.astronomes.com/le-systeme-solaire-interne/la-surface-de-la-lune/

 

Des échantillons lunaires à Poitiers pour comprendre leur aimantation, CNRS Presse Communiqués de presse, Paris 20 mars 2009, http://www2.cnrs.fr/presse/communique/1558.htm

 

Youri Gagarine, https://fr.wikipedia.org/wiki/Youri_Gagarine

 

Nicolaï Kamanine, http://fr.wikipedia.org/wiki/Nicola%C3%AF_Kamanine

 

Guerman Titov, http://fr.wikipedia.org/wiki/Guerman_Titov

 

 

À découvrir aussi : 

 

Les bactéries ont-elles inventé le réseau électrique intelligent ? http://www.futura-sciences.com/fr/news/t/vie-1/d/les-bacteries-ont-elles-inventees-le-reseau-intelligent?

 

Comment reconnaître une météorite ? Définitions et astuces d’authentification. Site L.Carion : http://www.carionmineraux.com/reconnaitre_une_meteorite.htm 

 

Le GOUF : l’incroyable canyon du Golfe de Gascogne, http://www.wikiocean.org/2012/07/le-gouf-lincroyable-canyon-du-golfe-de-gascogne/
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Quel lien peut-il exister entre la mort de
Sébastien Bayart, — ex-gars des missions du
groupe Fine — et Séraphin Bayart, ex-professeur
de l'université Sciences Mirande a Dijon ?

Alors que Grégoire Fine est persuadé qu’il ne
peut y en avoir, Nathan Malocéne se voit
confier la difficile tiche de seconder son
associé dans cette enquéte qu’il ne peut
refuser.

A nouveau unis pour le pire, les

deux privés plongent dans

I'origine de la conquéte de la

Lune o1 le magnétisme occupe

vite une place prépondérante...

Patricia Rappeneau est une passionn
¢ de roman policier qui, sans jamais avo:
tenu un revolver en main, s’est langée
dans le meurtre et la résolution
d’enquéte !... a défaut de les vivre...

Et en un sens, heureusement ! Ses
personnages, nolamment son détective
- Nathan Malocéne vivent tellement de
rebondissements...

Patricia vit en Bourgogne et se consacre
entiérement a l'écriture ;

vous pouvez communiquer avec elle a :
rappeneau.patricia@live.fr

Aprés Requiem, paru en 2009, et Mission Malona,
paru en 2012, Coups de Lune, chez Ex Aequo en
2014, est le troisieéme roman de la série des Nathan
Malocéne. Vous trouverez aussi : Premiére enquéte
qui est le pilote a rebours de cette série et en est
aussi le quatriéme opus.
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